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Toutes  les  nations  ont  eu  leurs  bri- 
gands et  leurs  fanatiques  , leurs  temps 
de  barbarie  , leurs  accès  de  fureur. 
Les  plus  estimables  sont  celles  qui  s’en 
accusent.  Les  Espagnols  ont  eu  cette 
sincérité,  si  digne  de  leur  caractère. 

Jamais  l’histoire  n’a  rien  tracé  de 
plus  touchant,  de  plus  terrible , que 
les  malheurs  du  Nouveau  - Monde 
dans  le  livre  de  Las-Casas  (ï).  Cet 
apôtre  de  l’Inde,  ce  vertueux  prélat, 
ce  témoin  qu’a  rendu  célèbre  sa  sain- 
cérité  courageuse,  compare  les  In- 
diens à des  agneaux  (2)  , et  les  Espa- 
gnols à des  tigres , à des  loups  dévo- 
rans,  à des  lions  pressés  d’une  lon- 
gue faim.  Tout  ce  qu’il  dit  dans 

(i)  La  découverte  des  Indes  occidentales , 
publiée  en  Espague  en  1542  , traduite  en  fran- 
çais , et  imprimée  à Paris  en  1687. 

(~)  Christophe  Colomb  rendoit  aux  Indiens 
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son  livre , il  i’avoit  dit  aux  rois  , au 
conseil  de  Castille , au  milieu  d’une 
cour  vendue  à ces  brigands  qu’il  ac- 
cu soit.  Jamais  on  n’a  blâmé  son  zèle  ; 
on  l’a  même  honoré  : preuve  bien 
éclatante  que  les  crimes  qu’il  dé  non- 
çoit  n’étoient  ni  permis  par  le  prince  , 
ni  avoués  par  la  nation. 

On  sait  que  la  volonté  d’Isabelle , 
de  Ferdinand  ^ de  Ximenès,  de  Char- 
les-Quint,  fut  constamment  de  mé- 
nager les  Indiens  : c’est  ce  qu’attes- 
tent toutes  les  ordonnances , tous  les 
réglemens  faits  pour  eux  (i). 

Quant  à ces  crimes , dont  l’Es- 
pagne s’est  lavée  en  les  publiant  elle- 
même  et  en  les  dévouant  au  blâme  , 


le  même  témoignage.  « Je  jure  , disoit-il  à Fer- 
dinand, dans  une  de  ses  lettres  , je  jure  à votre 
majesté  qu’il  n’y  a pas  au  monde  un  peuple  plus 
doux.  » 

(i)  « Ce  que  je  vous  pardonne  le  moins  , di- 
soit Isabelle  à Christophe  Colomb,  c’est  d’avoir 
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on  va  voir  que  partout  ailleurs  les 
mêmes  circonstances  auroient  trouvé 
des  hommes  capables  des  mêmes 
excès. 

Les  peuples  de  la  zone  tempérée  , 
transplantés  entre  les  tropiques  , ne 
peuvent  ,,  sous  un  ciel  brûlant  y sou- 


ôté , malgré  mes  défenses , la  liberté  à un  grand 
nombre  d’indiens.  » 

Le  réglement  de  Ximenès  portoit  que  les 
Indiens  seroient  séparés  des  Espagnols;  qu’on, 
les  occuperoit  utilement , mais  sans  rigueur  ; 
qu’on  en  formeroit  plusieurs  villages  ; qu’on  as- 
s.jgneroit  à cliaque  famille  un  héritage  qu’elle 
cultiveroit  à son  profit,  en  payant  un  tribut 
équitablement  imposé.  \ 

Dans  une  assemblée  de  théologiens  et  de  ju- 
risconsultes , qui  se  tint  à Burgos,  le  roi  catho- 
lique , Ferdinand,  déclara  que  les  habitans  du 
Nouveau-Monde  étoient  libres  , et  qu’on  devoit 
les  traiter  comme  tels.  « Votre  majesté , dit 
Las-Casas  à Charles-Quint , ordonna  encore 
la  meme  chose  l’an  i523.  » Meme  décision  en 
s 5 29  , d’après  une  conférence  et  de  longs  débats 
dans  le  conseil. 
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tenir  de  rudes  travaux.  Il  falloie 
donc,  ou  renoncer  à conquérir  le 
^ ou veau-Mou de  , ou  se  borner  à un 
commerce  paisible  avec  les  Indiens, 
ouïes  contraindre  , par  la  force,  de 
ti  availler  a la  fouiile  des  mines  et  à 
la  culture  des  champs. 

Pour  renoncer  à la  conquête,  il 
eût  fallu  une  sagesse  que  les  peuples 
n 6nt  jamais  eue,  et  que  les  rois  ont 
rarement.  Se  borner  à un  libre 
change  de  secours  mutuels  eût  été  le 
plus  juste  : par  de  nouveaux  besoins 
et  de  nouveaux  plaisirs , l’Indien  se- 
roit  devenu  plus  laborieux , plus  ac- 
tif; et  la  douceur  eût  obtenu  de  lui  ce 
que  n’a  pu  la  violence.  Mais  le  fort , 
à 1 égard  du  foible , dédaigne  ces  mé- 
nagemens  : l’égalité  le  blesse  ; il  do- 
mine , il  commande,  il  veut  recevoir 
sans  donner.  Chacun,  en  abordant 
aux  Indes,  étoit  pressé  de  s’enrichir  j 
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et  rechange  étoit  un  moyen  trop  lent 
pour  leur  impatience.  L’équité  na- 
turelle ayoit  beau  leur  crier  : «Si  vous 
ne  pouvez  pas  vous-méme  tirer  du 
sein  d’une  terre  sauvage  les  produc- 
tions , les  métaux,  les  richesses  qu’elle 
renferme  * abandonnez  - la  ; soyez 
pauvres,  et  ne  soyez  pas  inhumains.» 
Fainéans  et  avares,  ils  voulurent 
avoir,  dans  leur  oisiveté  superbe , des 
esclaves  et  des  trésors.  Les  Portugais 
avaient  déjà  trouvé  l’affreuse  res- 
source des  Nègres  ; les  Espagnols  ne 
l’a  voient  pas  : les  Indiens  , naturel- 
lement faibles,  accoutumés  à vivre 
de  peu  , sans  désirs  , presque  sans 
besoins,  amollis  dans  l’oisiveté,  re- 
gardoient  comme  intolérables  les  tra- 
vaux qu’on  leur  imposoit  ; leur  pa- 
tience se  lassoit  et  s’épuisoit  avec  leur 
force  ; la  fuite  , leur  seule  défense , 
les  déroboit  à l’oppression  ; il  fallut 
donc  les  asservir.  Voilà  tout  natu- 
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Tellement  les  premiers  pas  de  la  ty- 
rannie. 

Les  Castillans  qui  passèrent  dans 
1 Inde  avec  Christophe  Colomb  étoient 
la  lie  de  la  nation , le  rebut  de  la  po- 
pulace (i).  La  misère,  l’avidité,  la 
dissolution  , la  débauche  , un  cou- 
rage déterminé , mais  sans  frein 
comme  sans  pudeur , mêlé  d’orgueil 
et  de  bassesse  , formoient  le  caractère 
de  cette  soldatesque , indigne  de  por- 
ter les  drapeaux  et  le  nom  d’un  peuple 
noble  et  généreux.  A la  tête  de  ces 
hommes  perdus  marchoient  des  vo-  ! 
lontaires  sans  discipline  et  sans 
mœurs , qui  11e  connoissoient  d’hon- 
neur que  celui  de  la  bravoure,  de 
droit  que  celui  de  l’épée , d’objet 
digne  de  leurs  travaux  que  le  pillage 
et  le  butin;  et  ce  fut  à ces  hommes 
que  l’amiral  Colomb  eut  la  malheu- 


(1)  On  y joignit  les  malfaiteurs. 
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reuse  imprudence  d’abandonner  les 
peuples  qui  se  livroient  à lui. 

Les  habitans  de  bile  Haïti  (i) 
avoient  reçu  les  Castillans  comme 
des  dieux.  Enchantés  de  les  voir  , 
empressés  à leur  plaire , ils  venoient 
leur  offrir  leurs  biens  avec  la  plus 
naïve  joie  et  un  respect  qui  tenoit  du 
culte.  Il  dépendoit  des  Castillans 
d’en  être  toujours  adorés.  Mais  Co- 
lomb voulut  aller  lui-même  porter  à 
la  cour  d’Espagne  la  nouvelle  de  ses 
succès.  Il  partit  (2),  et  laissa  dans 
l ile,,  au  milieu  des  Indiens  ? une 
troupe  de  scélérats  qui  leur  prirent 
de  force  leurs  filles  et  leurs  femmes  , 
en  abusèrent  à leurs  yeux?  et  par 


(1)  L’île  Espagnole  ou  Saint-Domingue. 

(2)  Il  eut  peur  qu’un  de  ses  lieutenans , ap- 
pelé Pinçon  , qui  s’étoit  détaché  de  lui  avec  son 
navire  , n’allât  le  premier  en  Espagne  porter  la 
nouvelle  de  la  découverte  , et  s’en  attribuer 
l’honneur. 


Üj  PRÉFACE. 

toutes  sortes  d indignités  y leur  ayant 
donné  le  courage  du  désespoir,  se 
fifOnt  massacrer. 

Colomb  , a son  retour  9 apprit  leur 
mort  : elle  étoit  juste  5 il  auroit  dû  la 
pardonner  : i]  la  vengea  par  une  per- 
fidie. Il  tendit  un  piège  au  Cacique  (1) 
qui  âyoit  delivre  l’île  de  ces  brigands  7 
lé  fit  prendre  par  trahison , le  fit  em- 
barquer pour  l’Espagne.  Toute  File 
se  souleva;  mais  une  multitude 
d hommes  nus , sans  discipline  et 
sans  armes , ne  put  tenir  contre  des 
hommes  vaillans,  aguerris  7 bien  ar- 
mes : le  plus  grand  nombre  des  In-* 
sulaires  fut  égorgé , le  reste  prit  la 
fuite ^ ou  subit  le  joug  des  vain- 
queurs, Ce  fut  J à que  Colomb  apprit 


(1)  Le  Cacique  s’appelôit  Caônabo.  Le  na- 
vire nu  il  étoil  embarque,  èt  fcinq  autres  navires  3 
prêts  à mettre  à la  voile , furent  brisés  et  en- 
gloutis par  une  horrible  tempête  , ava»t  d’être 
sortis  du  port. 
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aux  Espagnols  à faire  poursuivre  et 
dévorer  les  Indiens  par  des  cliiens 
affamés  , qu’on  exerçoit  à cette 
chasse  (1). 

Les  Indiens,  assujettis,  gémirent 
quelque  temps  sous  les  dures  lois  que 
les  vainqueurs  leur  imposoient.  En- 
fin excédés,  rebutés,  ils  se  sauvèrent 


(i)  « Ils  leur  sautoient  à la  gorge  avec  d'hor- 
ribles hurlémens  , les  étrangloient  d’abord  , et 
les  mettoient  en  pièces  après  les  avoir  terrassés.» 
( Las-Casas . ) Croiroit-on  que  les  historiens 
ont  pris  plaisir  à faire  un  magnifique  éloge  de 
]’un  de  ces  chiens,  appelé  Bézerillo  , « lequel  , 
pour  sa  férocité  et  sa  sagacité  singulière  à dis- 
tinguer un  Indien  d’avec  un  Espagnol,  avoit  la 
même  portion  qu’un  soldat,  non-seulement  en 
vivres  , mai  s en  or , en  esclaves  , etc.  ? » Les 
autres  chiens  n’avoient  que  la  demi-paie  ; mais 
Ils  se  nourrissoient  de  la  chair  des  Indiens  qu’ils 
égorgeoient,  ou  que  l’on  égorgeoit  pour  eux. 
« On  a vu  , dit  Las-Casas,  des  Espagnols  assez 
inhumains  pour  donner  à manger  des  petits  en- 
fans  à leurs  chiens  affamés.  Ils  prenoient  ces 
enfans  par  les  deux  jambes,  et  les  mettoient  e» 
quartiers.  » 
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sur  les  montagnes.  Les  Espagnols  le* 
poursuivirent,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre;  mais  ce  massacre  ne  remé- 
clioit  point  à la  nécessité  pressante  où 
l’on  étoit  réduit  : plus  de  cultiva- 
teurs, et  dès  lors  plus  de  subsistances. 
On  distribua  aux  Espagnols  des  ter- 
res que  les  Indiens  furent  chargés 
de  cultiver  pour  eux.  La  contrainte 
fut  effroyable.  Colomb  voulut  la 
modérer  ; sa  sévérité  révolta  une 
partie  de  sa  troupe  ; les  coupables  , 
selon  l’usage,  noircirent  leur  accu- 
sateur, et  le  perdirent  à la  cour. 

Celui  qui  vint  prendre  la  place  de 
Colomb  (i),  et  qui  le  renvoya  en 
Espagne  charge  de  fers , pour  avoir 
voulu  mettre  un  frein  à la  licence, 
se  garda  bien  de  l’imiter  : il  vit  que 
le  plus  sûr  moyen  de  s’attacher  des 
hommes  ennemis  de  toute  discipline , 

(i)  François  de  Bovadilk. 
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c’êtoit  de  donner  un  champ  libre  au 
désordre  et  au  brigandage  dont  il 
partageroit  les  fruits.  Ce  fut  la  sa 
conduite. 

De  la  corvée  à la  servitude,  le  pas- 
sage est  facile  : ce  tyran  le  franchit. 
Les  malheureux  Insulaires,  dont  on 
fit  le  dénombrement , furent  divises 
par  classes , et  distribués  comme  un 
bétail  dans  les  possessions  espagno- 
les , pour  travailler  aux  mines  et  cul- 
tiver les  champs.  Réduits  au  plus  dur 
esclavage,  ils  y succomboient  tous, 
et  File  alloit  être  déserte.  La  cour , 
informée  de  la  dureté  impitoyable  du 
gouverneur,  le  rappela;  et  par  un 
événement  qu’on  regarde  comme  une 
vengeance  du  ciel , à peine  fut-il  em- 
barqué , qu’il  périt  à la  vue  de  l’île. 
Vingt-un  navires  chargés  de  l’énorme 
quantité  d’or  qu’il  avoit  fait  tirer  des 
mines  furent  abîmés  avec  lui.  Jamais 
l’Océan,  dit  l’histoire,  n’ayoit  en- 
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glouti  tant  de  richesses.  J’ajouterai  , 
ni  un  plus  méchant  homme. 

Son  successeur  (i)  fat  plus  adroit 
et  ne  fut  pas  moins  inhumain.  La 
liberté  avoit  été  rendue  aux  Insu- 
laires ; et  dés  lors  le  travail  des  mines 
et  leur  produit  avoient  cessé.  Le  nou- 

veau  tyran  écrivit  à Isabelle  , calom- 
nia les  Indiens , leur  fit  un  crime  de 
s’enfuir  à l’approche  des  Espagnols, 
et  d’aimer  mieux  être  vagabonds  que 
de  vivre  avec  des  chrétiens , pour  se 
faire  enseigner  leurloi  : comme  s’ ils  eus- 
sent été  obligés  rie  île  vin  ei  \ o bs  er  v e L a s - 
Casas,  ijiiil  y avoit  une  loi  nouvelle. 

La  reine  donna  dans  le  piège.  Elle 
ne  savoit  pas  qu’en  s’éloignant  des 
Espagnols  les  Indiens  fuyoient  de 
cruels  oppresseurs;  elle  ne  savoit  pas. 
que , pour  aller  chercher  et  servir  ces 
maîtres  barbares , il  falloit  que  les 


(0  Nicolas  Ovando. 
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Indiens  quittassent  leurs  cabanes  , 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  laissas- 
sent leurs  terres  incultes,  et  se  ren- 
dissent au  lieu  marqué  a travers  des 
déserts  immenses,  exposés  a périr  de 
fatigue  et  de  faim.  Elle  ordonna 
qu’on  les  obligeroit  à vivre  en  société 
et  en  commerce  avec  les  Espagnols, 
et  que  chacun  de  leurs  Caciques  se- 
roit  tenu  de  fournir  un  certain  nom- 
bre d'hommes  pour  les  travaux  qu'on 
leur  imposeroit. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage.  C’est 
la  méthode  des  tyrans  subalternes, 
pour  s’assurer  l’impunité,  de  sur- 
prendre les  ordres  vagues,  qui  servent, 
au  besoin , de  sauvegarde  au  crime  , 
comme  l’ayant  autorisé.  Le  gouver- 
neur s’étant  délivré,  par  la  plus  noire 
trahison  , du  seul  peuple  de  l’île  qui 
pouvoit  se  défendre  (1),  tout  le  reste 


(i)  Le  peuple  de  Xaragua. 
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fut  opprimé  (i)  ; et  dans  les  mines  de 
Cibao  il  en  périt  un  si  grand  nombre , 
que  111e  fut  bientôt  changée  en  soli- 
tude. Ce  fut  là  comme  le  modèle  de 
la  conduite  des  Espagnols  dans  tous 
les  pays  du  Nouveau -Monde.  De 
l’exemple  on  fit  un  usage , et  de  l’u- 
sage un  droit  de  tout  exterminer. 

Or ? que  dans  ces  contrées,  comme 
partout  ailleurs,  le  fort  ait  subjugué 
le  foible  ; que  pour  avoir  de  For  on 
ait  versé  du  sang;  que  la  paresse  et 
la  cupidité  aient  fait  réduire  en  servi- 
tude des  peuples  enclins  au  repos, 
pour  les  forcer  aux  travaux  les  plus 


(i)  « Ceux  qu’Ovando  avoit  rais  à la  tête  des 
troupes  , avec  ordre  d’ôter  pour  jamais  aux  In- 
diens le  pouvoir  de  lui  causer  de  l’inquiétude, 
les  réduisirent  k de  si  cruelles  extrémités  , que 
ces  malheureux  s’enfonçoient  de  rage  leurs  flè- 
ches dans- le  corps,  les  retiraient,  les  mordoient, 
les  hrisoient , et  en  je  toi  en  t les  débris  aux  chré- 
tiens, dont  ils  croyoient  s’être  vengés  par  cejtt© 
insulte.  » ( Herrera.  ) 
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durs,  ce  sont  des  vérités  communes. 
On  sait  que  l’amour  des  richesses  et 
de  l’oisiveté  engendre  les  brigands  ; 
on  sait  que  dans  l’éloignement  les  lois 
sont  sans  appui , l’autorité  sans  force  , 
la  discipline  sans  vigueur  ; que  les 
rois  qu’on  trompe  de  près,  on  les 
trompe  encore  mieux  de  loin;  qu  il  est 
aisé  d’en  obtenir,  par  le  mensonge  et 
la  surprise,  des  ordres  dont  ils  frémi- 
roient , s ils  en  prévoyoient  les  abus. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  dans  la  na- 
ture des  hommes,  même  les  plus  per-» 
vers , c’est  ce  que  je  vais  rappeler.  La 
plume  m’est  tombée  de  la  main  plus 
d’une  fois  en  l’écrivant  ; mais  je  sup- 
plie le  lecteur  de  se  faire  un  moment 
la  violence  que  ]e  me  suis  faite.  Il 
m’importe,  avant  d’exposer  le  dessein 
de  mon  ouvrage,  que  l’objet  en  soit 
bien  connu.  C’est  Barthélemi  de  Las^ 
Casas  qui  raconte  ce  qu’il  a vu,  et 
qui  parle  au  conseil  des  Indes. 
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« Les  Espagnols,  montés  sur  de 
beaux  chevaux,  armés  de  lances  et 
d’épées,  n’a  voient  que  du  mépris 
pour  des  ennemis  si  mal  équipés;  ils 
en  faisoient  impunément  d’horribles 
boucheries;  ils  ouvroient  le  ventre 
aux  femmes  enceintes , pour  faire 
périr  leur  fruit  avec  elles  ; il  fai- 
soient entre  eux  des  gageures,  à qui 
fendroit  un  homme  avec  le  plus  d’a- 
dresse d’un  seul  coup  d’épée,  ou  à 
qui  lui  enlèveroitla  tête  de  meilleure 
grâce  de  dessus  les  épaules  ; ils  arra- 
choient  les  enfans  des  bras  de  leur 
mère,  et  leur  brisoient  la  tête  en  les 

lançant  contre  des  rochers Pour 

faire  mourir  les  principaux  d’entre 
ces  nations,  ils  élevoient  un  échafaud 
de  perches.  Après  les  y avoir  éten- 
dus , ils  allumoient  sous  l’échafaud 
un  petit  feu,  pour  faire  mourir  len- 
tement ces  malheureux,  qui  ren- 
doient  l’âme  avec  d’horribles  hurle- 
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mens,  pleins  de  rage  et  de  désespoir* 
Je  vis  un  jour  quatre  ou  cinq  des 
plus  illustres  de  ces  Insulaires  qu’on 
brûloit  de  la  sorte;  mais  comme  les 
cris  effroyables  quils  jetoient  dans 
les  tournions  étoient  incommodes  à 
un  capitaine  espagnol  , et  l’empê- 
cboient  de  dormir,  il  commanda 
qu’on  les  étranglât  promptement. 
Un  officier  dont  je  connois  le  nom, 
et  dont  on  connoît  les  parens  a Sé- 
ville, leur  mit  un  bâillon  à la  bou- 
che, pour  les  empêcher  de  crier,  et 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  gril- 
ler à son  aise,  jusqu’à  ce  qu’ils  eus- 
sent rendu  l ame  dans  ce  tourment. 
J’ai  été  témoin  oculaire  de  toutes  ces 
cruautés,  et  d’une  infinité  d’autres 
que  je  passe  sous  silence.  » 

Le  volume  d’ou  j’ai  tiré  cet  amas 
d’abominations  n’est  qu’un  recueil 
de  récits  tout  semblables  ; et  quand 
on  a lu  ce  qui  s’est  passé  dans  1 île 


PVI 


X'XÎj  PRÉFACE. 

espagnole,  on  sait  ce  qui  s’est  pra- 
tiqué dans  toutes  les  îles/  du  golfe  , 
sur  les  côtes  qui  l’environnent , au 
Mexique  , et  dans  le  Pérou. 

Queile  fut  la  cause  de  tant  d’hor- 
reurs dont  la  nature  est  épouvantée? 
Le  fanatisme  : il  en  est  seul  capable  ; 
elles  n’appartiennent  qu’à  lui. 

Par  le  fanatisme,  j’entends  l’esprit 
d’intolérance  et  de  persécution , l’es- 
prit de  haine  et  de  vengeance  pour 
3a  cause  d’un  Dieu  que  l’on  croit  ir- 
rite, et  dont  on  se  fait  les  ministres. 
Cet  esprit  régnoit  en  Espagne , et  il 
avoit  passé  en  Amérique  avec  les  pre- 
miers conquérans.  Mais  comme  si 
on  eût  craint  qu’il  ne  se  ralentît , on 
fit  un  dogme  de  ses  maximes,  un 
précepte  de  ses  fureurs.  Ce  qui  d’a- 
bord n’étoit  qu’une  opinion  fut  ré- 
duit en  système.  Un  pape  y mit  le 
sceau  de  la  puissance  apostolique , 
dont  l’étendue  étoit  alors  sans  bornes  ; 
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il  traça  une  ligne  d’un  pôle  à l’autre, 
et  y de  sa  pleine  autorité  , il  partagea 
le  Nouveau-Monde  entre  deux  cou- 
ronnes exclusivement  (1).  11  réservoii 
au  Portugal  tout  l’orient  de  la  ligne 
tracée  ; donnoit  tout  l’occident  à 
l’Espagne  , et  autorisoit  ses  rois  à 
subjuguer,  avec  V aide  de  la  divine  clé- 
mence, et  amener  à la  foi  chrétienne 
les  habitans  de  toutes  les  îles  et  terre- 
ferme  qui  ^er  oient  de  ce  côté -là.  La 
bulle  (2)  est  de  l’année  i49^7  la  pre- 
mière du  pontificat  d’Alexandre  Yl. 

Or,  on  va  voir  quel  fut  le  système 
élevé  sur  cette  base  , et  que,  de  tous 
les  crimes  des  Borgia , cette  bulle  lut 
le  plus  grand. 

(1)  On  sait  que  François  1er.  demandoit  à 
voir  l’article  du  testament  d’Adam  qui  avoit 
exclus  le  roi  de  France  du  partage  du  Nouveau- 
Monde. 

(2)  Decretum  et  indultum  jilexandri  Sexti , 
super  expeditione  in  Barbaros  IVovi-Qrbis  ? 
quos  Indos  vocanl . 
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Le  droit  de  subjuguer  les  Indiens 
une  fois  établi , on  envoya  d’Espa- 
gne en  Amérique  une  formule  pour 
les  sommer  de  se  rendre  (1).  Dans 
cette  formule,  approuvée  et  vraisem- 
blablement dictée  par  des  docteurs  en 
théologie , il  étoit  dit  que  Dieu  avoit 
$ donné  le  gouvernement  et  la  souve- 
raineté du  monde  à un  homme  ap- 
pelé Pierre;  qu’à  lui  seul  avoit  été 
attribue  le  nom  de  pape , parce  qu’il 
est  père  et  gardien  de  tous  les  hom- 
mes; que  ceux  qui  vivoient  en  ce 
temps-la  lui  obéissoient  et  l’avoient 
reconnu  pour  le  maître  du  monde; 
qu’au  meme  titre  7 l’un  de  ses  succes- 
seurs avoit  fait  donation  aux  rois  de 
Castille  de  ces  îles  et  terre-ferme  de 


(i)  Le  premier  qui  employa  relie  formule  fut 
Alfonse  Ojeda  , en  i5xo.  «Elle  a servi,  dit 
Mevrera,  dans  toutes  les  autres  occasions  où  les 
Castillans  ont  voulu  Couvrir  l’entrée  de  quelque 
pays.  » 
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la  mer  océane;  que  tous  les  peuples 
auxquels  cette  donation  avoit  été  no- 
tifiée s’étoient  soumis  au  pouvoir  de 
ses  rois  , et  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme de  bonne  volonté  , sans 
condition  ni  récompense,  cc  Si  vous 
faites  de  même,  ajoutait  FEspagno! 
qui  parloit  dans  cette  formule,  vous 
vous  en  trouverez  bien,  comme  pres- 
que tous  les  habitans  des  autres  îles 

s’en  sont  bien  trouvés Mais,  au 

contraire,  si  vous  ne  le  faites  pas, 
ou  si  par  malice  vous  apportez  du 
retardement  à le  faire , je  vous  déclare 
et  vous  assure  quWec  l'aide  de  Dieu 
je  vous  ferai  la  guerre  à toute  ou- 
trance ; que  je  vous  attaquerai  de 
toutes  parts  et  de  toutes  mes  forces  ; 
que  je  vous  assujettirai  sous  le  joug 
de  F obéissance  de  l’église  et  du  roi. 
Je  prendrai  vos  femmes  et  vos  enfans, 
je  les  rendrai  esclaves,  je  les  vendrai* 
h 
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ou  les  emploierai  suivant  la  volonté 
du  roi;  j enlèverai  vos  biens  et  vous 
ferai  tous  les  maux  imaginables  , 
comme  h des  sujets  rebelles  et  déso- 
béissais; et  je  proteste  que  les  massa- 
cres et  tous  les  maux  qui  en  résulteron  t 
ne  viendront  que  de  votre  faute , non 
de  celle  du  roi,  ni  de  la  mienne, 
ni  des  seigneurs  qui  m'ont  accompa- 
gné. » 

Ainsi  fut  réduit  en  système  le  droit 
d asservir,  d'opprimer,  d'exterminer 
les  Indiens  ; et  toutes  les  fois  que  cette 
grande  cause  fut  débattue  devant  les 
rois  d'Espagne,  le  conseil  vit  en  même 
temps  des  théologiens  réclamer , au 
nom  du  ciel,  les  droits  de  la  nature, 
et  des  théologiens  opposer  à ces  droits 
l’intérêt  de  la  foi , l'exemple  des  Hé- 
breux, celui  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  l’autorité  d'A  istote,  lequel  décl- 
doit,  disoit-on,  que  les  Indiens  étoient 
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nés  ponr  être  esclaves  des  Castil- 
lans (i). 


(i)  Dans  3a  fameuse  conférence  de  Barthé- 
lemi  de  Las-Casas  avec  l’évêque  du  Darien ,, 
dom  Juan  de  Quévédo  , l’évêque  osa  déclarer 
que  les  Indiens  lui  avoient  tous  paru  nés  pour  la 
servitude. 

Le  docteur  Sépulvéda  , gagné  par  les  grands 
de  la  cour , qui  avoient  des  possessions  dans 
l’Inde,  fit  un  livre  où  il  soutenoit  que  les  guerres 
des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde  étoient 
non-seulement  permises  , mais  nécessaires  pour 
y établir  la  foi  , et  que  les  Espagnol^,  étoient 
fondés  en  droit  pour  subjuguer  les  Indiens. 

Las-Casas , que  l’on  mit  aux  prises  avec  ce 
docteur  forcené,  répondit  que  les  Indiens  étoient 
capables  de  recevoir  la  foi , de  prendre  de  bon- 
nes habitudes  , et  d’exercer  les  actes  de  toutes 
les  vertus  ; mais  qu’il  falloit  les  y engager  par 
la  persuasion  et  par  de  bons  exemples  ; et  il 
proposoit  pour  modèles  les  apôtres  et  les  mar- 
tyrs. Mais  $épulvéda  lui  opposa  le  Compcl/e 
intrare , et  le  Deutéronome,  où  il  est  dit: 
« Quand  vous  vous  présenterez  pour  attaquer 
une  place,  vous  offrirez  d’abprd  la  paix  aux  ha- 
bitans  , et  s’ils  l’acceptent , et  qu’ils  vous  livrent 
les  portes  de  la  ville  , vous  ne  leur  ferez  aucun 
mal,  et  vous  le  recevrez  au  nombre  de  vos  trv* 
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Or,  dès  qu’une  question  de  cette 
importance  dégénéré  en  controverse , 
on  sent  quelle  est,  dans  les  conseils , 
l’incertitude  et  l’irrésolution  sur  le 
parti  que  l’on  doit  prendre , et  com- 
bien le  plus  violent  a d avantage  sur 
le  plus  modéré  (i).  La  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité  n’a  pour  elle 
que  leurs  amis,  et  c’est  le  petit  nom- 
bre ; la  cause  des  passions  a pour  elle 
tous  les  hommes  qu’elle  intéresse  ou 
quelle  peut  intéresser,  d’autant  plus 
ardens  à saisir  l’opinion  favorable 

butaires;  mais  s'ils  prennent  les  armes  pour  se 
défendre,  vous  les  passerez  tous  au  fil  de  l’épée, 
sans  épargner  ni  les  femmes  ni  les  enfans.  » 

(i)  On  en  vit  un  exemple  lorsque  les  moines 
Jùronymites  furent  chargés  , en  qualité  de  com- 
missaires , de  faire  exécuter  le  réglement  de 
Ximenès.  Ce  réglement  pûrtoit  que  les  dépar- 
teinens  où  l’on  avoit  distribué  les  Indiens  se* 
i oient  abolis.  Cet  article  , d’où  dépendoit  le 
saint  des  Indiens,  fut  sans  effet  ; et  la  servitude 
subsista  par  la  foiblesse  et  l’infidélité  de  ces  in- 
dignes commissaires. 
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au  désordre  , . qu’elle  les  sauve  de  la 
honte  , leur  assure  l’impunité  , et  les 
délivre  du  remords. 

C’est  cette  opinion,  combinée  avec 
l’orgueil  et  l’avarice,  qui,  dans  l’âme 
des  Castillans , ferma , pour  ainsi  dire, 
tout  accès  à l’humanité;  en  sorte  que 
les  Indiens  ne  furent  à leurs  jeux 
qu’une  espèce  de  bêtes  brutes , con- 
damnées par  la  nature  à obéir  et  à 
souffrir;  qu’une  race  impie  et  rebelle, 
qui , par  ses  erreurs  et  ses  crimes , 
méritait  tous  les  maux  dont  on  l’ac- 
cableroit  ; en  un  mot , que  les  enne- 
mis d’un  Dieu  qui  demandoit  ven- 
geance, et  auquel  on  se  crojoit  sûr 
de  plaire  en  les  exterminant. 

Je  laisse  à la  cupidité,  à la  licence, 
à la  débauche , toute  la  part  quelles 
ont  eue  aux  forfaits  de  cette  conquête  ; 
je  n’en  réserve  au  fanatisme  que  ce 
qui  lui  est  propre , la  cruauté  froide 
et  tranquille,  l’atrocité  qui  se  com- 
b ** 
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plaît  dans  l’excès  des  maux  qu’elle 
invente,  la  rage  aiguisée  à plaisir  (i). 
Est-il  concevable  en  effet  que  la  dou- 
ceur, la  patience,  l’humilité  des  In- 
diens, l’accueil  si  tendre  et  si  tou- 
chant qu  ils  avoient  fait  aux  Espa- 
gnols, ne  les  eussent  point  désarmés, 
si  le  fanatisme  ne  fût  venu  les  en- 
durcir et  les  pousser  au  crime  ? Et  à 
quelle  autre  cause  imputer  leur  furie  ! 
Le  brigandage,  sans  mélange  de  su- 
perstition, peut-il  aller  jusqua  dé- 
chirer les  entraides  aux  femmes  en- 
ceintes, jusqu  a égorger  les  vieil- 

(i)  Les  cruautés  que  les  sauvages  du  Canada 
exercent  sur  leurs  captifs  sont  réciproques  , et 
du  moins  leur  furie  est  aiguisée  par  la  ven- 
geance. Mais  que  des  hommes  soient  pires  que 
des  tigres  envers  des  hommes  plus  doux  que  des 
agneaux  , c’e  t ce  que  la  nature  n’a  jamais  pro- 
duit sans  le  concours  du  fanatisme;  et  il  faut 
croire  que  les  Espagnols  qui  passoient  en  Amé-> 
rique  étoient  une  espèce  de  monstres  unique 
dans  l’univers , ou  Teconnoître  une  cause  qui 
les  avoit  dénaturés. 
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lards  et  les  enfans  à la  mamelle,  jus- 
qua  se  faire  un  jeu  d’un  massacre 
inutile , et  une  émulation  diabolique 
de  la  rage  des  Plialaris  ? La  nature , 
dans  ses  erreurs , peut  quelquefois 
produire  un  semblable  monstre  5 
mais  des  troupes  d’hommes  atroces 
pour  le  plaisir  de  l’être,  des  colonies 
d’hommes -tigres  passent  les  bornes 
de  la  nature.  Les  forcenés  ! en  égor- 
geant, en  faisant  brûler  tout  un  peu- 
ple , ils  invoquoient  Dieu  et  ses 
saints  ! Ils  élevoient  treize  gibets  et  y 
attachaient  treize  Indiens,  en  l’hon- 
neur, disoient-ils,  de  Jésus-Christ  et 
des  douze  apôtres  ! Etoit-ce  impiété 
ou  fanatisme?  Il  n’y  a point  de  mi- 
lieu ; et  l’on  sait  bien  que  les  Espa- 
gnols, dans  ce  temps-là  comme  dans 
celui-ci,  n’étoient  rien  moins  que  des 
impies.  J’ai  donc  eu  raison  d attri- 
buer au  fanatisme  ce  cpie  toute  la 
malice  du  cœur  humain  n’eût  jamais 
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fait  sans  lui  ; et  à qui  se  refuserait  en- 
core à l'évidence , je  demanderois  si 
les  Espagnols , en  guerre  avec  des 
catholiques,  en  auroient  donné  la 
chair  à dévorer  à leurs  chiens  ? s’ils 
auroient  tenu  boucherie  ouverte  des 
membres  de  Jésus-Christ? 

Les  partisans  du  fanatisme  s’effor- 
cent de  le  confondre  avec  la  religion  : 
c’est  là  leur  sophisme  étemel.  Les 
vrais  amis  de  la  religion  la  séparent 
du  fanatisme,  et  tâchent  de  la  déli- 
vrer de  ce  serpent  caché  et  nourri 
dans  son  sein.  Tel  est  le  dessein  qui 
m’anime. 

Ceux  qui  pensent  que  la  victoire 
est  décidée  sans  retour  en  faveur  de 
la  vérité,  que  le  fanatisme  est  aux 
abois,  que  les  autels  qu’il  embrassoit 
ne  sont  plus  pour  lui  un  asile  , regar- 
deront mon  ouvrage  comme  tardif  et 
superflu  : fasse  le  ciel  qu’ils  aient 
raison  ! Je  serois  indigne  de  défendre 
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une  sî  belle  cause,  si  j’étois  jaloux 
du  succès  qu’elle  auroit  eu  avant  mot 
et  sans  moi.  Je  sais  que  1 esprit  domi- 
nant de  l’Europe  n’a  jamais  été  si 
modéré  ; mais  je  répète  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit,  qu’t/  faut  prendre  le  temps 
où  les  eaux  sont  basses  pour  travailler 
aux  digues . 

Le  but  de  .cet  ouvragé  éét  donc , et 
)e  l’annonce  sans  détour,  de  contri- 
buer, si  je  le  puis , à faire  détester  de 
plus  en  plus  ce  fanatisme  destructeur* 
d’empêcher,  autant  qu’il,  est  en  moi , 
qu’on  ne  le  confonde  jamais  avec  une 
religion  compatissante  et  charitable  ? 
et  d’inspirer  pour  elle  autant  de  vé- 
nération et  d’amour,  que  de  haine  et 
d’exécration  pour  son  plus  cruel  en- 
nemi. 

J’ai  mis  sur  la  scène , d’après  l’his- 
toire , des  fourbes  et  des  fanatiques , 
mais  je  leur  ai  opposé  de  vrais  chré- 
tiens. Barthélemi  de  Las-Casas  est  le 


XXXÎV  PRÉFACE. 

modèle  de  ceux  que  je  révère  : c’est 
en  lui  que  j ai  voulu  peindre  la  foi , 
la  piete , le  zele  pur  et  tendre,  enfin 
l’esprit  du  christianisme  dans  toute 
sa  simplicité.  Fernand  de  Luques, 
Davila,  Vincent  de  Valverde,  Re- 
quel'ne sont  des  exemples  du  fana- 
tisme qui  dénaturé  1 homme  et  per- 
vertit lé  chrétien  : c’est  en  eux  que  j’ai 
mis  ce  zélé  absurde,  atroce,  impi- 
toyable, que  la  religion  desavoue, 
et  qui , s’il  étoit  pris  pour  elle,  la 
feroit  détester.  Voilà,  je  crois,  mon 
intention  assez  clairement  exposée 
pour  convaincre  de  mauvaise  fôi 
ceux  qui  ferqient  semblant  de  s y être 
mépris.  j. 
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L’empire  du  Mexique  était  détruit  ; 
celui  du  Pérou  florissoit  encore  ; mais , 
en  mourant,  l’un  de  ses  monarques  Fa- 
voit  partagé  entre  ses  deux  fils.  Gusco 
avoit  son  roi,  Quito  avoit  le  sien.  Le  fier 
Huascar,  roi  de  Gusco,  avoit  été  cruel- 
lement blessé  d’un  partage  qui  lui  enle- 
voit  la  plusbelle  de  ses  provinces,  et  ne 
voyait  dans  Atatiba  qu’un  usurpateur  de 
ses  droits.  Cependant,  un  reste  de  vé- 
nération pour  la  mémoire  du  roi  son 
| père  réprimoit  son  ressentiment  ; et,  au 
sein  d’une  paix  trompeuse  et  peu  durable, 
tout  l’empire  alloit  célébrer  la  grande 
fête  du  Soleil  ( i ). 

| Le  jour  marqué  pour  cette  fête  étoit 

! C1)  A l’équinoxe  de  septembre.  On  appeloit 

i cette  fete  Citua  ÜaïmiJV oy.  Garcilasso , liv*  2 
' chap,  22. 


r. 


1 


(i)  Chas ca  , chevelue, 
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celui  oîi  le  dieu  des  Incas  ,1e  Soleil , en» 
s’éloignant  du  nord,  passoit  sur  l’équa- 
leur  , et  se  reposait , disoit-on  , sur  les 
colonnes  de  ses  temples.  La  joie  univer- 
selle annonce  Farrivée  de  ce  beau  jour  ; 
mais  c’est  surtout  dansles  murs  de  Quito , 
dans  ses  délicieux  vallons , que  cette 
sainte  joie  éclate.  De  tous  les  climats  de 
la  terre,  aucun  ne  reçoit  du  Soleil  une  si 
lùvorable  et  si  douce  influence  ; aucun 
peuple  aussi  ne  lui  rend  un  hommage 
plus  solennel. 

Le  roi , les  Incas  et  le  peuple , sur  le 
vestibule  du  temple  où  son  image  est 
adorée,  attendent  soulever  dans  un  re- 
ligieux silence.  Déjà  l’étoile  de  Vénus  r 
que  les  Indiens  nomment  Y astre  a la  bril- 
lante chevelure  (i),  et  qu’ils  révèrent 
comme  le  favori  du  Soleil,  donne  le  si- 
gnal du  matin.  A peine  ses  feux  argentés 
étincellent  sur  l’horizon,  un  doux  frémis- 
sement se  fait  entendre  autour  du  temple. 
Bieniôtl’azur  du  ciel  pâlit  vers  l’orient  • 
des  flots  de  poupre  et  d’or  peu  à peu 


CHAPITRE  PREMIER.  5 

s’y  répandent,  la  pourpre  à son  tour  se 
dissipe , l’or  seul  , comme  une  mer  bril- 
lante , inonde  les  plaines  du  ciel.  L’œil 
attentif  des  Indiens  observe  ces  grada- 
tions , et  leur  émotion  s'accroît  à chaque 
nuauce  nouvelle.  On  diroit  que  la  nais- 
sance du  jour  est  un  prodige  nouveau 
pour  eux;  et  leur  attente  est  aussi  timide 
que  si  elle  étoit  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à grands  flots  s’é- 
lance de  l’horizon  vers  les  voûtes  du  fir- 
mament; l’astre  qui  la  répand  s’élève  ; 
et  la  cime  du  Cayambur  (t)  est  couron- 
née de  ses  rayons.  C’est  alors  que  le 
temple  s’ouvre  et  que  l’image  du  Soleil, 
en  lames  d’or  , placée  au  fond  du  sanc- 
tuaire , devient  elle-même  resplendis- 
sante à l’aspect  du  dieu  qui  la  frappe  de 
son  immortelle  clarté.  Tout  se  prosterne, 
tout  l’adore  ; et  le  pontife  (2)  , au  milieu 


(1)  Cayarabmo  ou  Cayamhurco  > montagne 
au  nord  de  Quito. 

(2)  Le  sacerdoce  résidoit  dans  la  famille  des 
Incas.  Le  grand -prêtre  du  Soleil  devoit  etre 
oncle  ou  frère  du  roi.  On  l’appel  oit  Pallium  a ots 
yillacuma , diseur  d’oracles. 

1* 
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des  Incas  et  du  chœur  des  vierges  sa- 
crées, entonne  l’hymne  solennel, l’hymne 
auguste , qu’au  même  instant  des  mil- 
lions de  voix  répètent , et  qui , de  mon- 
tagne en  montagne , retentit  des  som- 
mets de  Pambamarca  jusque  par-delà  le 
Potose. 

0 

CHŒUR  DES  INCAS* 

Ame  de  l’univers  ! toi  qui  , du  haut 
des  deux , ne  cesses  de  verser  au  sein  de 
la  nature  , dans  un  océan  de  lumière , la 
chaleur,  la  vie  , et  la  fécondité,  Soleil, 
reçois  les  vœux  de  tes  enfans  et  d’un 
peuple  heureux  qui  t’adore. 

LE  PONTIFE  , seul . 

* O roi,  dont  le  trône  sublime  brille  d’un 
éclat  immortel,  avec  quelle  importante 
majesté  tu  domines  dans  le  vaste  empire 
des  airs  ! Quand  tu  parois  dans  ta  splen- 
deur , et  que  tu  agites  sur  ta  tête  ton 
diadème  étincelant , tu  es  l’orgueil  du 
ciel  et  l’amour  de  la  terre.  Que  sont-ils 
devenus  , ces  feux  qui  parsemoieut  les 
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voiles  de  la  nuit  ? Ont-ils  pu  soutenir  un 
rayon  de  ta  gloire?  Si  tu  ne  t’éioignois  , 
pour  leur  céder  la  place,  ils  resteroient 
ensevelis  dans-Fabîme de  talumière;  ils 
seroient  dans  le  ciel  comme  s’ils  n’é- 
toient  pas. 

CHŒUR  DES  VIERGES. 

O délices  du  monde  ! lieureuses  les 
épouses  qui  forment  la  céleste  cour  (1)  ! 
que  ton  réveil  est  beau  ! quelle  magnifi- 
cence dans  l’appareil  de  ton  lever!  quel 
charme  répand  ta  présence  ! les  compa- 
gnes de  ton  sommeil  soulèvent  les  ri- 
deaux de  pourpre  du  pavillon  où  tu  re- 
poses , et  tes  premiers  regards  dissipent 

(i)  Il  nous  reste  une  hymne  péruvienne  y 
adressée  à une  fille  céleste , qui,  dans  la  mytho- 
logie du  pays  , faisoit  l’office  des  Hyades.  On 
va  voir  dans  cette  hymne  quel  étôit  le  tour  et 
le  caractère  de  la  poésie  des  Péruviens.  «Belle 
hile , ton  malin  frère  vient  de  casser  ta  petite 
urne , ou  étoient  enfermés  1 éclair  t le  tonnerre 
et  la  foudre  , et  d’où  ils  se  sont  échappés.  Pour 
toi  , tu  ne  verses  sur  nous  que  la  neige  et  les 
douces  pluies.  C’est  le  soin  que  t’a  confié  celui 
qui  régit  l’univers.  » 
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l’immense  obscurité  descieux.Oh!  quelle 
dut  être  la  joie  de  la  nature , lorsque  tu 
l’éclairas  pour  la  première  fois  ! Elle  s’en 
souvient  ; et  jamais  elle  ne  te  revoit 
sans  ce  tressaillement  qu’éprouve  une 
fille  tendre  au  retour  d’un  père  adoré , 
dont  l’absence  l’a  fait  languir. 

ï,E  pontife  , seul. 

Ame  de  l’univers  ! sans  toi  le  vaste 
océan  n’étoit  qu’une  masse  immobile  et 
glacée , la  terre  , qu’un  stérile  amas  de 
sable  et  de  limon  ; l’air , qu’un  espace  té- 
nébreux. Tu  pénétras  les  élémens  de  ta 
clialeur  vive  et  féconde;!’ air  devint  fluide 
et  subtil , les  ondes  souples  et  mobiles , 
la  terre  fertile  et  vivante;  tout  s’anima, 
tout  s’embellit  : ces  élémens , qu’un  froid 
repos  tenoit  dans  l’engourdissement , fi- 
rent une  heureuse  alliance  : le  feu  se 
glisse  au  sein  de  l’onde;  l’onde,  divi- 
sée en  vapeurs  , s’exhale  et  se  filtre  dans 
l’air  ; l’air  dépose  au  sein  de  la  terre  les 
germes  précieux  de  la  fécondité  ; la  terre 
enfante  et  reproduit  sans  cesse  les  fruits 
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de  cet  amour  , sans  cesse  renaissant  « 
que  tes  rayons  ont  allumé. 

CHŒUR.  DES  INCAS. 

Ame  deFunivers,  ô Soleil  ! es-tu  seiil 
Fauteur  de  tous  les  Liens  que  tu  nous 
fais  ? N’es -tu  que  le ! ministre  d’une 
cause  première  , d’une  intelligence  au- 
dessus  de  toi  ? Si  tu  n’obéis  qu’à  ta  vo- 
lonté , reçois  nos  vœux  reconnoissans  ; 
mais  si  tu  accomplis  la  loi  d’un  être  in- 
visible et  suprême  (i)  , fais  passer  nos 
vœux  jusqu’à  lui  : il  doit  se  plaire  à être 
adoré  dans  sa  plus  éclatante  image. 

LE  PEUPLE. 

Ame  de  Puni  vers  ? père  de  Monco^ 
père  de  nos  rois  , o Soleil  ! protège  ton 
peuple  , et  fais  prospérer  tes  enfans  ! 

(i)  Ce  dieu  inconnu  s(i) * 3appeloit  Pacha- Cq- 

niac  , celui  qui  anime  le  monde.  Les  Incas 

avoient  laissé  subsisterson  temple  dans  la  vallée 
de  son  nom  , à trois  lieues  de  Lima,  où  il  étoifc 
adoré.  Les  Indiens  , ses  adorateurs  , ne  lui  ©f- 
;fr©ient  point  de  sacrifices. 
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CHAPITRE  II. 

Le  premier  des  lacas  , fondateur  de 
Cusco  , avoit  institué  , en  V honneur  du 
Soleil , quatre  fêtes  qui  répondoient  aux 
quatre  saisons  de  Tannée  (i);  mais  elles 
rappeloienfc  à l’homme  des  objets  plus 
intéressans  , la  naissance  , le  mariage  , 
la  paternité,  et  la  mort. 

La  fête  qu’on  célébroit  alors  étoit  celle 
de  la  naissance  ; et  les  cérémonies  de 
cette  fête  consacroient  l’autorité  des  lois, 
l’état  des  citoyens  , l’ordre  et  la  sûreté 
publique. 

D’abord  il  se  forme  autour  de  l’Inca 
-vingt  cercles  de  jeunes  époux  qui  lui  pré- 
sentent, dans  des  corbeilles  , les  enfans 
nouvellement  nés.  Le  monarque  leur 
donne  le  salut  paternel.  « Enfans , dit-il, 

(0  Quoique  les  saisons  ne  soient  pas  dis- 
tinctes dans  les  climats  du  Pérou  , on  ne  laissoit 
pas  d’y  diviser  l’année  par  les  deux  solstices  et 
les  deux  équinoxes  : ce  qui  répond  a nos  quatre 
saisons. 
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votre  père  commun, le  fils  du  Soleil,  vous 
salue.  Puisse  le  don  de  la  vie  vous  être 
cher  jusqu’à  la  fin  ! puissiez-vous  ne  ja- 
mais pleurer  le  moment  de  votre  nais- 
sance ! Croissez  , pour  m’aider  à vous 
faire  tout  le  bien  qui  dépend  de  moi , et 
à vous  épargner  ou  adoucir  les  maux  qui 
dépendent  de  la  nature.  » 

Alors  les  dépositaires  des  lois  en  dé- 
ploient le  livre  auguste.  Ce  livre  est  com- 
posé de  cordons  de  mille  couleurs  (t)  ; 
des  nœuds  en  sont  les  caractères  , et  ils 
suffisent  à exprimer  des  lois  simples 
comme  les  mœurs  et  les  intérêts  de  ces 
peuples.  Le  pontife  en  fait  la  lecture;  le 
prince  et  les  sujets  entendent  de  sa  bou- 
che quels  sont  leurs  devoirs  et  leurs 
droits. 

La  première  de  ces  lois  leur  perscritle 
culte.  Ce  n’est  qu’un  tribut  solennel  de 
reconnoissance  et  d’amour  : rien  d’in- 
humain , rien  de  pénible  ; des  prières  , 


(i)  Ces  cordons  s’appeloient  Quippo,  et  ceux 
:jui  les  gardoient  Quippocamaïs  ? chargés  des 
Quippo  s,  ** 
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des  vœux,  quelques  offrandes  pures  5 des 
fêtes  où  la  piété  se  concilie  avec  la  joie  : 
tel  est  ce  culte,  la  plus  douce  erreur  , la 
plus  excusable  , sans  doute , où  pût  s’é- 
garer la  raison, 

La  seconde  loi  s’adresse  aumonarque: 
elle  lui  fait  un  devoir  d’être  équitable 
comme  le  Soleil , qui  dispense  à tous  sa 
lumière  ; d’êtendre  , comme  lui  , son 
heureuse  influence,  et  de  communiquer 
à ce  qui  l’environne  sa  bienfaisante  acti- 
vité; de  voyager  dans  son  empire  , caria 
terre  fleurit  sous  les  pas  d’un  bon  roi; 
d’être  accessible  et  populaire , afin  que, 
sous  son  règne , l’homme  injuste  ne  dise 
pas  : Que  m'importent  les  cris  dufoible  ? 
de  ne  point  détourner  la  vue  à l’approche 
des  malheureux , car  s’il  est  affligé  d’en 
voir , il  se  reprochera  d’en  faire  ; et  ce- 
lui-là craint  d’être  bon,  qui  ne  veut  pas 
être  attendri.  Elle  lui  recommande  un 
amour  généreux , un  saint  respect  pour 
la  vérité,  guide  et  conseil  de  la  justice, 
et  un  mépris  mêlé  d’horreur  pour  le  men- 
songe , complice  de  l’iniquité.  Elle  l’qx- 
horte  à conquérir  , à dominer  par  ses 
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bienfaits,  à épargner  le  sang  des  hommes, 
à user  de  ménagement  et  de  patience  en- 
vers ies  rebelles , de  clémence  envers  les 
vaincus*, 

La  même  loi  s’adresse  encore  à la  fa- 
mille des  Incas  : elle  les  oblige  à donner 
l’exemple  de  l’obéissance  et  du  zèle  , à 
user  avec  m odestie  des  privilèges  de  leur 
rang,  à fuir  l’orgueil  et  la  mollesse  ; car 
l’homme  oisif  pèse  à la  terre  , et  l’or- 
gueilleux la  fait  gémir. 

La  troisième  imposait  aux  peuples  le 
plus  inviolable  respect  pour  la  famille 
du  Soleil,  une  obéissance  filiale  envers 
celui  de  ses  enfans  qui  régnoit  sur  eux 
en  son  nom  , un  dévouement  religieux 
au  bien  commun  de  son  empire. 

Après  cette  loi , venoit  celle  qui  ci- 
mentait les  nœuds  du  sang  et  de  l’hymen, 
et  qui,  sur  des  peines  sévères  , assurait 
la  foi  conjugale  ( i ) et  l’autorité  pa- 


(i)  L’Inca  lui  seul , afin,  d’étendre  et  de  per- 
pétuer la  branche  aînée  de  la  famille  du  Soleil^ 
pouvoit  épouser  plusieurs  femmes. 
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iernelle  , les  deux  supports  des  bonnes 
mœurs. 

La  loi  du  partage  des  terres  prescri- 
voit  aussi  le  tribut.  De  trois  parties  éga- 
lés du  terrain  cultivé  , Tune  appartenoit 
au  Soleil,  l’autre  à Pinça,  et  l’autre  au 
peuple.  Chaque  famille  avoit  son  apa- 
nage ; et  plus  elle  croissoit  en  nombre , 
plus  on  étendoit  les  limites  du  champ 
qui  devoit  la  nourrir.  C’est  à ces  biens 
que  se  bornoient  les  richesses  d’un  peu- 
ple heureux.  Il  possédoit  en  abondance 
les  plus  précieux  des  métaux  , mais  il 
les  réservoit  pour  décorer  ses  temples 
et  les  palais  de  ses  rois.  L’homme  , en 
naissant,  doté  par  la  patrie  (i),  vivoit  ri- 
che de  son  travail , et  rendoit  en  mou- 
rant ce  qu’il  avoit  reçu.  Si  le  peuple  , 
pour  vivre  dans  une  douce  aisance,  n’a- 
voit  pas  assez  de  ses  biens,  ceux  du  Soleil 
y suppléoient  (2).  Ces  biens  n’étoient 

(1)  A chaque  enfant  mâle  , une  portion  de 
terrain  égale  à celle  du  pèrej  à chaque  fille, 
une  moitié. 

(2)  La  laine  des  troupeaux  du  Soleil  et  de 
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point  engloutis  par  le  luxe  du  sacerdoce; 
il  n’en  restoit  dans  les  mains  pures  des 
saints  ministres  des  autels,  que  ce  qu’en 
exigeoient  les  besoins  de  la  vie  : non  que 
la  loi  leur  en  fixât  l’usage  , mais  leur 
piété'  modeste  et  simple  ne  voyoït  rien 
que  d’avilissant  dans  le  faste  et  dans  la 
mollesse  ; ils  avoient  mis  leur  dignité 
dans  l’innocence  et  la  vertu. 

La  loi  du  tribut  n’exigeoit  que  le  tra- 
vail et  l’industrie.  Ce  tribut  se  pay oit  d’a- 
bord à la  nature  : jusqu’à  cinq  lustres 
accomplis,  le  fils  se  devoit  à son  père,  et 
l’aidoit  dans  tous  ses  travaux.  Les 
champs  des  orphelins, des  veuves, des  in- 
firmes étoient  cultivés  par  le  peuple  (i). 
Au  nombre  des  infirmités  étoit  com- 
prise la  vieillesse  : les  pères  qni  avoient 
la  douleur  de  survivre  à leurs  enfans 
ne  languissoient  pas  sans  secours  ; la 


l’Inca  étoit  distribuée  au  peuple.  Le  coton  se 
distribuoit  de  même  dans  les  pays  où  il  talioit 
être  plus  légèrement  vêtu. 

(i)  Le  peuple  occupé  à ses  travaux  se  nour- 
rissent à ses  dépens. 
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jeunesse  de  leur  tribu  étoit  pour  eu* 
une  famille  : la  loi  les  consoloit  du  mal- 
heur de  vieillir.  Quand  le  soldat  étoit 
sous  les  armes,  on  cultiyoit  pour  lui  son 
champ;  ses  en  fans  jouissoient  du  droit 
des  orphelins  , sa  femme  de  celui  des 
veuves;  et  s’il  mouroit  dans  les  com- 
bats , l’état  lui-même  prenoit  pour  eux 
les  soins  d’un  père  et  d’un  époux. 

Le  peuple  cultivoit  d’abord  le  domaine 
du  Soleil,  puis  l’héritage  de  la  veuve, 
de  l’orphelin  et  de  l’infirme  ; après  cela, 
chacun  vaquoit  à la  culture  de  son 
champ.  Les  terres  de  Pinça  terminoient 
les  travaux  : le  peuple  s’y  rendoit  en 
foule , et  c’étoit  pour  lui  une  fête.  Paré 
comme  aux  jours  solennels,  il  remplis** 
soit  l’air  de  ses  chants  (i). 

La  tâche  des  travaux  publics  étoit  dis- 
tribuée avec  une  équité  qui  la  rendoit  lé- 
gère. Aucun  n’en  étoit  dispensé;  tous  y 
apportoient  le  même  zèle.  Les  temples 
et  les  forteresses , les  ponts  d’osier  qui 


(i)  Le  refrain  de  ces  chants  étoit  • haiüi  f 
Inornphe, 
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traversoient  les  fleuves  , les  voies  pu- 
bliques qui  s’étendoient  du  centre  de 
Fempire  jusqu’à  ses  frontières,  étoient 
des  monumens , non  pas  de  servitude  , 
mais  d’obéissance  et  d’amour.  Ils  ajou- 
toient  à ce  tribut  celui  des  armes,  dont  on 
faisoit  d’efFrayans  amas  pour  la  guerre  s! 
e’étoient  des  hacbes,  des  massues,  des 
lances,  des  flèches,  des  arcs,  de  freles 
boucliers  : vaine  défense , bêlas  ! contre 

cés  foudres  del’Europe  qu’ils  virentbien« 


tôt  éclater. 

Tout,  dans  les  mœurs,  e'toit  réduit 
en  lois  : ces  lois  punissoient  la  paresse 

et  l’oisiveté  ( i ),  comme  celles  d’ Athènes; 

mais , ‘en  imposant  le  travail , elles  ecai  - 
toient  Findigence;  et  l’homme,  forcé 
d'être  utile,  pouvoit  du  moins  espérer 

d’être  heurej^^Ellesprotegeoient  la  pu- 

deur^OsadBn»ne  chose  inviolable  et 


(i)  Chez  les  Péruviens,  ni  les  aveugles  , ni 
les  muets  n’étoient  dispensés  du  travail  ; les  en- 
fans  mêmes,  dès  l’âge  de  cinq  ans  , étoient  oc- 
cupés à éplucher  le  coton  et  à égrener  le  mais. 
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sainte;  la  liberté,  comme  le  droit  le  plus 
sacré  de  la  nature  ; l’innocence  , l’hon- 
neur , le  repos  domestique , comme  des 
dons  du  ciel  qu’il  failoit  révérer. 

La  loi,  qui  faisait  grâce  aux  enfans  en- 
core dans  l’âge  de  l’innocence , portoit 
sa  rigueur  sur  les  pères , et  puuissoit  en 
eux  le  vice  quils  avoient  nourri,  on 
qu’ils  n’a  voient  point  étouffé.  Mais  ja- 
mais le  crime  des  pères  ne  retomboit  sur 
les  enfans  : le  fils  du  coupable  puni  le 
remplaçoit  sans  bonté  et  sans  reproche; 
on  ne  lui  en  retraçoit  l’exemple  que  pour 
l’instruire  à l’éviter. 

Ce  fut  partout  le  .caractère  de  la  théo- 
cratie d’exagérer  la  rigueur  des  peines  : 
mais  chez  un  peuple  laborieux,  occupé, 
satisfait  de  son  égalité,  sûr  d’un  bien— 
etre  simple  et  doux,  sans  ambition,  sans 
envie,  exempt  de  nos  besoins  fantasques 
et  de  nos  vices  raffinés,  ami  de  l’ordre  , 
qui  n’etoit  que  le  bonheur  public  distri- 
bué sur  tous,  attaché  par  reconnoissance 
au  gouvernement  juste  et  sage  qui  fai- 
goit  sa  félicité , l’habitude  des  bonnes 
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îwoeprs  rendoit  les  lois  comme  mutiles  : 
elles  étoient  préservatrices,  et  presque 
jamais  vengeresses. 

On  en  voy  oit  l’exemple  clans  cette  loi 
terrible , qui  regardoit  la  violation  du 
vœu  des  vierges  du  Soleil.  Oli!  comment, 
cbe z un  peuple  si  modéré  , si  doux, 
pouv oit-il  exister  une  loi  si  cruelle?  Le 
fanatisme  ne  croit  jamais  venger  assez 
le  dieu  dont  il  est  le  ministre  , et  c’étoit 
lui  qui , chez  ce  peuple  , le  plus  humain 
qui  fût  au  monde,  avoit  prononcé  cette 
loi.  Pour  expier  l’injure  d’un  amour  sa- 
crilége  , et  apaiser  un  dieu  jaloux,  non- 
seulement  il  avoit  voulu  que  l’inlidele 
prêtresse  fût  ensevelie  vivante  (i),  et  le 
séducteur  dévoué  au  supplice  le  plus 
honteux;  il  enveioppoit  dans  le  crime  la 
famille  des  criminels  : pères , mères , 
frères  et  sœurs , jusqu’aux  enfans  à la 
mamelle,  tout  devoit  périr  dans  les  flam- 


(i)  C’est  une  chose  remarquable  , que  la  su- 
perstition eût  imaginé  le  même  supplice  à Rome 
et  à Cusco  pour  punir  la  même  foiblesse  dans 
les  vierges  de  Vesta  et  dans  celles  du  Soleil. 
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Jiies  ; le  lieu  même  de  la  naissancè  des 
deux  impies  devoitêtreà  jamais  désert 
Aussi,  quand  le  pontife,  en  prononçant 
la  loi , nomma  le  crime,  et  dit  quelle  en 
seroit  la  peine,  il  frissonna,  glqcé  d’hor- 
reur; son  front  pâlit,  ses  cheveux  blancs 
se  hérissèrent  sur  sa  tête,  et  ses  regards, 
attachés  à la  terre,  n’osèrent  de  longl 
temps  se  tourner  vers  le  ciel. 

Après  la  lecture  des  lois,  le  monarque 
levant  les  mains  : cc  O Soleil!  dit-il;  o 
mon  père  ! si  je  violois  tes  lois  saintes, 
cesse  de  m’éclairer;  commande  au  mi- 
nistre de  ta  colère,  au  terrible  Illapa  (r>? 
de  me  réduire  en  poudre , et  à l’oubli  de 
m’effacer  de  la  mémoire  des  mortels. 
Mais,  si  je  suis  fidèle  à ce  dépôt  sacré  , 
fais  que  mon  peuple,  en  m’imitant  , 
m épargne  la  douleur  de  te  venger  toi- 
même;  car  le  plus  triste  des  devoirs  d’un 
monarque  c’est  de  punir.  » 

Alors  les  Incas  , les  Caciques , les  ju- 


(i)  Sous  le  nom  d’ Illapa  étaient  compris  l’é- 
cl&ir  7 le  tonnerre  et  la  foudre.  On  les  appeloif 
les  exécuteurs  de  la  justice  du  Soleil. 
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ges,  les  vieillards  députés  du  peuple  , 
renouvellent  tous  lu  promesse  de  vivie 
et  de  mourir  fidèles  au  culte  et  aux  lois 
du  Soleil. 

Les  surveillans  s’avancentà  leur  tour  : 
leur  titre  (1)  annonce  l’importance  des 
fonctions  dont  iis  sont  charges  : ce  sont 
les  envoyés  du  prince,  qui,  revetus  Ul1 
caractère  aussi  inviolable  que  la  majesté 
même,  vont  observer  dans  les  provinces 
les  dépositaires  deslois,  voir  si  le  peuple 
n’est  point  foulé  ; et  au  foible  à qui  le 
puissant  a fait  injure  ou  violence,  a 1 in- 
digent qu’on  abandonne,  a l’homme  af- 
fligé qui  • gémit , ils  demandent  : Quel 
est  le  sujet  de  ta  plainte  ? qui  cause  ta 
peine  et  tes  pleurs  ? Ils  s’avancent  donc , 
et  ils  jurent,  à la  face  du  Soleil,  d’etre 
équitables  comme  lui.  L’Inca  les  em- 
brasse, et  leur  dit  : « Tuteurs  du  peuple, 
c’est  à vous  que  son  bonheur  est  confié. 
Soleil,  ajoute-t-il,  reçois  le  serment  des 
tuteurs  du  peuple.  Punis-moi,  si  je  cesse 


(1)  Cucui-riroc  y ceux  qui  ont  l’œil  à tout. 
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<!e  protéger  en  eux  la  droiture  et  la  vigi- 
lance; punis-moi  , si  je  leur  pardonne 
la  foiblesse  ou  l’iniquité*  » 

CHAPITRE  IH. 

Un  nouveau  spectacle  succède  : c’est 
l’élite  de  la  jeunesse,  des  choeurs  de  filles 
et  des  garçons,  tous  d’une  beauté  singu- 
lièi  e , tenant  dans  leurs  mains  des  guir- 
landes dont  ils  viennent  orner  les  co- 
lonnes. sacrés , en  dansant  à l’entour , 
et  chantant  les  louanges  du  Soleil  et  de 
ses  enfans.  Leur  robe,  d’un  tissu  léger, 
formé  du  duvet  d’un  arbuste  (i),qui  croît 
dans  ces  riches  vallons,  est  égale  enblau- 
cheur  aux  neiges  des  montagnes  : ses 
plis  flottans  laissent  à la  beauté  toute  la 
gloire  de  ses  charmes;  mais  la  pudeur, 
dans  ces  heureux  climats , tient  lieu  dé 
voile  à la  nature  : le  mystère  est  enfant 


(i)  Le  cotonnier. 
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du  -vice  ; et  ce  n’est  point  aux  yeux  de 
l’innocence  que  l’innocence  doit  rougir. 

Dans  leur  danse  autour  des  colonnes, 
ils  s’entrelacent  de  leurs  guirlandes  , et 
cette  chaîne  mystérieuse  exprime  les 
douceurs  de  la  société  , dont  les  lois 
forment  les  liens. 

Mais  déjà  l’ombre  des  colonnes  s’est 
retirée  ver? leur  base;  elle  s’abrège  en- 
core, et  va  s’évanouir.  Alors  éclatent  de 
nouveau  les  chants  d’adoration  et  de  ré- 
jouissance; et  l’Inca,  tombant  à genoux 
au  pied  de  celle  des  colonnes  où  le  trône 
d’or  de  son  père  étincelle  de  mille  feux  : 
« Source  intarissable  de  tous  les  biens, 
Ô Soleil,  dit-il , ô mon  père  ! il  n’est  pas 
au  pouvoir  de  tes  enfans  de  te  faire  aucun 
don  qui  ne  vienne  de  toi.  L’offrande 
même  de  tes  bienfaits  est  inutile  à ton 
bonheur  comme  à ta  gloire  : tu  n’as  be- 
soin, pour  ranimer  ton  incorruptible  lu- 
mière, ni  des  vapeurs  de  nos  libations  , 
ni  des  parfums  de  nos  sacrifices.  Les 
moissons  abondantes  quêta  chaleur  mû- 
rit, les  fruits  que  tes  rayons  colorent, 
les  troupeaux  a qui  tu  prépares  les  suc?. 
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clés  herbes  et  des  fleurs,  ne  sont  des  tré- 
sors que  pour  nous  : les  répandre  , c’est 
t’imiter  : c’est  le  vieiilerd  infirme , la 
veuve  et  1 orphelin  qui  les  reçoivent  en 
ton  nom ; c’est  dans  leur  sein,  comme 
sur  un  autel,  que  nous  devons  en  dépo- 
ser l’hommage.  Ne  vois  donc  le  tribut 
que  je  vais  t’offrir  que  comme  un  signe 
solennel  de  reconnoissance  et  d’amour: 
pour  moi,  c’est  un  engagement;  pour  les 
malheureux,  c’est  un  titre  , et  le  garant 
inviolable  des  droits  qu’ils  ont  à mes 
bienfaits.  » 

Tout  le  peuple,  à ces  mots  rend  grâces 
au  Soleil,  qui  lui  donne  de  si  bons  rois; 
et  le  monarque,  précédé  du  pontife , des 
prêtres,  et  des  vierges  sacrées , va  dans 
le  temple  offrir  au  dieu  le  sacrifice  ac- 
coutumé. 

Sur  le  vestibule  du  temple,  se  présen- 
tèrent aux  yeux  du  prince  trois  jeunes 
vierges  nouvellement  choisies , que  leurs 
parens  venoient  consacrer  au  Soleil.  Un 
ieger  tissu  de  coton  les  cléroboit  aux  re- 
gards des  profanes;  la  nature,  dans  ces 
climats,  n’ayoit  jamais  rien  formé  de  si 
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Beau.  Les  trois  Incas,  leurs  pères,  les; 
menoientpar  la  main  *,  et  leurs  mères , à 
leur  côte,  tenoient  le  bout  de  la  ceinture,, 
signe  et  gage  sacré  de  la  chaste  pudeur 
dont  leur  sagesse  avoit  pris  soin. 

Le  roi,  les  saluant  d’un  air  religieux r 
les  introduit  dans  le  temple  ; le  grand- 
prêtre  les  suit , et  le  temple  est  fermé» 
D’abord  les  trois  vierges  s’inclinent  de- 
vant l’image  de  leur  époux,  et  au  même 
instant  le  grand  prêtre  détacbe  le  voile 
qui  les  couvre.  Le  voile  tombe  ; et  que 
d’attraits  il  expose  à l’éclat  du  jour!  Le 
monarque  se  crut  ravi  dans  la  cour  du 
Soleil  son  père  ; il  crut  voir  les  femmes 
célestes  avec  qui  ce  d?eu  bienfaisant  se 
délasse  du  soin  d’éclairer  l’univers. 

Deux  de  ces  filles  avoient  la  sérénité 
du  bonheur  peinte  sur  le  visage , et  leur 
cœur,  tout  plein  de  leur  gloire , ne  me- 
| 1 oit  au  doux  sentiment  d’une  piété  tendre 

et  pure  l’amertume  d’aucun  regret;  l’au- 
j tre,  et  la  plus  belle  des  trois,  quoiqu’a— 

| vec  la  même  candeur  et  la  même  inno- 
! cence  qu’elles,  laissoit  voir  la  mélancolie 
| la  tristesse  dans  ses  } eux.  Gora  (c’étai  t 
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le  nom  de  la  jeune  indienne),  ayant  de 
prononcer  le  vœu  qui  la  détachoit  des 
mortels , saisit  les  mains  de  son  père,  et 
les  baisant  avec  ardeur,  ne  laissa  échap- 
per d’abord  qu’un  timide  et  profond  sou- 
pir; mais  bientôt , relevant  ses  beaux 
yeux  sur  sa  mère,  elle  se  jette  dans  ses 
bras,  elle  inonde  son  sein  de  larmes,  et 
s’écrie  douloureusement  : cc  Ah  , ma 
mère  ! » Ses  parens  , aveuglés  par  une 
piété  cruelle,  ne  virent  dans  l’émotion 
et  dans  les  regrets  de  leur  fille , que  l’at- 
tendrissement de  ses  derniers  adieux,  et 
le  combat  d’un  cœur  qui  se  déiache  de 
tout  ce  qu’il  a de  plus  cher;  elle-même 
n’attribua  qu’à  la  force  des  nœuds  du  sang 
et  au  pouvoir  de  la  nature  , la  douleur 
qu’elle  ressentoit.  cc  O le  plus  tendre  et 
le  meilleur  des  pères!  ô mère  mille  fois 
plus  chère  que  la  vie!  il  faut  vous  quitter 
pour  jamais  ! » Elle  ne  crovoit  pas  sen- 
tir d’autres  regrets  : le  prêtre  y fut  trom- 
pé comme  elle;  et  il  lui  laissa  consom- 
mer son  téméraire  et  cruel  dévouement. 

Cependant,  lorsqu’on  fit  entendre  à 
ces  trois  jeunes  vierges  la  loi  qui  atta«* 
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choit  des  peines  si  terribles  à T infraction 
de  leur  vœu,  les  deux  compagnes  de 
Cora  l’écoutèrent  sans  trouble  et  pres- 
que sans  émotion;  elle  seule,,  par  un  ins- 
tinct qui  lui  présageait  son  malheur, 
sentit  sou  cœur  saisi  d’effroi  : on  vit  ses 
couleurs  s’effacer,  ses  jeux  se  couvrir 
d’un  nuage,  les  roses  même  de  sa  bou- 
che pâlir,  se  faner  et  s’éteindre;  et  ses 
lèvres  tremblèrent  en  prononçant  le 
vœu  que  son  cœur  devoit  abjurer.  Çe 
pressentiment  n’éclaira  ni  ses  pareils  ni 
le  pontife:  On  soutint  sa  faiblesse , on 
apaisa  son  trouble , on  l’enivra  de  la 
gloire  d’avoir  un  dieu  pour  époux;  et 
Cora  suivit  ^es  compagnes  dans  l’in- 
violable asile  des  épouses  du  Soleil. 

Alors  le  temple  fut  ouvert;  et  les  In- 
cas, ministres  des  autels,  commencèrent 
le  sacrifice. 

Ce  sacrifice  est  innocent  et  pur.  Ce 
n’est  plus  ce  culte  féroce  qui  arrosait  de 
sang  humain  les  forêts  de  ces  bords-sau- 
vages,  lorsqu’une  mère  décliiroit  elle— 
même  les  entrailles  de  ses  enfans  sue 
l’autel  du  lion,  du  tigre,  ou  du  vautour* 
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L’offrande  agréable  au  Soleil,  ce  sont 
les  prémices  des  fruits  des  moissons  et 
des  animaux,  que  la  nature  a destinés  à 
servir  d’ali  mens  à l’homme.  Une  foible 
partie  de  cette  offrande  est  consumée 
sur  l’autel  ; le  reste  est  réservé  au  festin 
solennel  que  le  Soleil  donne  à son  peuple* 
Sous  un  portique  de  feuillages  dont  le 
temple  est  environné,  le  roi,  les  Incas, 
les  Caciques  se  distribuent  parmi  la 
foule,  pour  présider  aux  tables  où  le 
peuple  est  assis.  La  première  est  celle 
des  veuves  , des  orphelins  et  des  vieil- 
lards, l’Inca  l’honore  de  sa  présence, 
comme  père  des  malheureux  (i).  Tito 
Zoraï,  son  fils  aîné,  y est  assis  à sa 
droite.  Ce  jeune  prince,  dont  la  beauté 
annonce  une  origine  céleste,  a rempli 
son  troisième  lustre  : il  est  dans  l’âge 
où  se  fait  l’épreuve  du  courage  et  de  la 
vertu  (2).  Son  père  , qui  en  fait  ses  dé- 
lices, s’applaudit  de  le  voir  croître  et 


(1)  L’un  de  ses  titres  étoit  huaccha^cuyac  7 
ami  des  pauvres. 

(2)  C’étoit  l’âge  de  seize  aus* 


CHAPITRE  IV. 


27 

s’élever  sous  ses  yeux  : jeune  encore  lui- 
même  , il  espère  laisser  un  sage  sur  le 
trône.  Hélas  ! son  espérance  est  vaine, 
les  pleurs  de  son  vertueux  fils  n’arrose- 
ront point  son  tombeau. 

WWWVWVWWVVWWt  VWWVVVVVVVVWVVVVWVWWVVWWWW 
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Au  festin  succèdent  les  jeux.  C’est  là 
que  les  jeunes  Incas,  destinés  à donner 
l’exemple  du  courage  et  delà  constance, 
s’exercent  dans  l’art  des  combats. 

Ils  commencent  au  son  des  conques , 
parla  flèclie  et  le  javelot;  et  le  vainqueur, 
dès  qu’il  est  proclamé,  voit  le  héros  qui 
lui  a donné  le  jour  s’avancer  vers  lui 
plein  de  joie  , et  lui  tendre  les  bras  en 
lui  disant  : « Mon  fils , tu  me  rappelles 
ma  jeunesse , et  tu  honores  mes  vieux 
ans.  5) 

Aient  ensuite  la  lutte  ; et  c’est  là  que 
l’on  voit  tout  ce  que  l’habitude  peut  don- 
ner de  ressort  et  d’énergie  à la  nature  ; 
c’est  là  qu’on  voit  des  combattons  agilea, 
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et  robustes  s’élancer,  se  saisir,  se  presser 
tour  à tour,  plier,  se  raffermir  etredou- 
Lier  d’efforts  pour  s’enlever  ou  pour 
s’abattre;  s’échapper , pour  reprendre 
baleine,  revoler  au  combat,  se  serrer  de 
nouveau  des  nœuds  de  leurs  bras  vigou- 
reux; tour  à tour  immobiles,  tour  a tour; 
ehancelans,  tomber,  se  rouler,  se  dé- 
battre, et  arroser  l’herbe  flétrie  des  ruis- 
seaux de  sueur  dont  iis  sont  inondés. 

Le  combat,  long-temps  incertain,  fait 
flotter  l’âme  de  leurs  parens  entre  la 
crainte  et  l’espérance.  La  victoire  enfin 
se  déclare;  mais  les  vieillards,  en  décer- 
nant le  prix  du  combat  aux  vainqueurs, 
ne  dédaignent  pas  de  donner  aux  vaincus 
quelques  louanges  consolantes  : car  ils 
savent  que  la  louange  est,  dans  les  âmes 
généreuses,  le  germe  et  l’aliment  de  i’é- 
mulation. 

Dans  le  nombre  de  ceux  à qui  leur  ad- 
versaire avoit  fait  plier  le  genou,  étoit 
le  bis  même  du  roi  et  son  successeur  à 
l’empire,  le  sensible  et  (ierZoraï.  Aucun 
desprixn’a  honoré  ses  mains  ; il  en  verse 
des  larmes  de  dépit  et  de  honte.  L’un 
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•des  vieillards  s’en  aperçoit , et  lui  dit, 
pour  le  consoler  : cc  Prince  , le  Soleil 
notre  père  est  juste  ; il  donne  la  force  et 
l’adresse  à ceux  qui  doivent  obéir,  l’in- 
telligence et  la  sagesse  à celui  qui  doit 
commander.  33  Le  monarque  entendit 
ces  paroles.  « Vieillard,  dit-il,  laisse 
mon  bis  s’afRiger  et  rougir  de  se  trouver 
plus  foi  b le  et  moins  adroit  que  ses  rivaux. 
Le  crois-tu  fait  pour  languir  sur  le  trône 
et  pour  vieillir  dans  le  repos?  » 

Le  jeune  prince , à cette  voix,  jeta  un 
coup  d’oeil  de  reproche  sur  le  vieillard 
qui  l’avait  flatté  , et  se  précipita  aux  ge- 
noux de  son  père , qui , le  serrant  ten- 
drement dans  ses  bras,  lui  dit  : « Mon 
fils,  la  plus  juste  et  la  plus  impérieuse 
des  lois , c’est  l’exemple.  Vous  ne  serez 
jamais  servi  av*ec  plus  de  zèle  et  d’ar- 
deur que  lorsque  , pour  vous  obéir,  ou 
n’aura  qu’à  vous  imiter.  » 

Après  qu’on  eut  laissé  respirer  les 
lutteurs , on  vit  cette  illustre  jeunesse  se 
disposer  au  combat  de  la  course.  C’est 
leur  épreuve  la  plus  pénible.  La  lice  est 
de  cinq  mille  pas.  Le  terme  est  un  voile 
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de  pourpre  que  le  vainqueur  doit  enle- 
ver. Dans  l’intervalle  de  la  barrière  au 
terme,  le  peuple,  rangé  en  deux  lignes, 
appelle  des  yeux  les  combattons.  Le  si- 
gnal  est  donné , ils  partent  tous  çnsem- 
ble  ; et , des  deux  côtés  de  la  lice,  on  voit 
les  pères  et  les  mères  animer  leurs  en- 
fans  du  geste  et  de  la  voix.  Aucun  ne 
donne  à ses  parens  la  douleur  de  le  voir 
succomber  dans  sa  course;  ils  remplis- 
sent tous  leur  carrière , et  presque  tous^ 
en  même  temps. 

Zoraï  avoit  devancé  le  plus  grand 
nombre  de  ses  rivaux. Un  seul,  le  même 
qui  l’ ayoit  vaincu  au  combat  de  îa  lutte , 
avoit  sur  lui  quelque  avantage,  et  n’é- 
toit  qu’à  cent  pas  du  terme.  « Non  , s’é- 
cria le  prince  , tu  n’auras  pas  la  gloire 
de  me  vaincre  une  seconde  fois.  » Aus- 
sitôt, ranimant  ses  forces,  il  s’élance  , 
le  passe , et  lui  enlève  le  prix. 

Ceux  qui  l’ont  suivi  de  plus  près  ont 
quelque  part  à son  triomphe.  De  ce  nom- 
bre é toi  eut  les  vainqueurs  aux  exercices 
de  la  lutte , de  la  flèche , et  du  javelot. 
Zoraï  s’avance  à leur  tête  ? tenant  en 
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main  la  lance  où  flotte  suspendu  le  tro- 
phée de  sa  victoire  , et  avec  eux  il  se 
présente  devant  le  cercle  des  vieillards. 
Ceux-ci  les  jugent  et  les  proclament 
dignes  du  nom  $ Incas  (i),  de  vrais  fils 
du  Soleil. 

Alors  leurs  mères  et  leurs  soeurs  vieil-? 
lient , d’un  air  tendre  et  modeste , atta- 
cher à leurs  pieds  agiles,  au  lieu  de  la 
tresse  d’écorce  (2.)  qui  fait  les  sandales 
du  peuple,  une  natte  de  laine  plus  légère 
et  plus  douce,  dont  elles  ont  fait  le  tissu. 

Ils  vont  de  là  , conduits  par  les  vieil- 
lards, se  prosterner  devant  le  roi,  qui, 
du  haut  de  son  trône  d’or , environné  de 
sa  famille,  les  reçoit  avec  la  majesté  d’un 
dieu  et  la  tendre  bonté  d’un  père.  Son 
fils  , en  qualité  de  vainqueur  dansle  plus 
pénible  des  jeux,  tombe  le  premier  à ses 
pieds. Le  monarque  s’efforce  de  11e  mon- 
trer pour  lui  ni  préférence  ni  foiblesse  ; 


(1)  Auparavant  on  les  appeloit  Auqui , in- 
Jans  , comme  le  traduit  Gavcillasso. 

(2)  D’un  arbre  appelé  Manguey . Ce  détail 
çst  pris  de  l’histoire. 
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mais  la  nature  le  trahit;  en  lui  attachant 
le  bandeau  des  Incas  , ses  mains  trem- 
blent, son  cœur  s’émeut  et  s’attendrit;  il 
laisse  échapper  quelques  larmes  : le 
front  du  jeune  prince  en  est  arrosé  : il 
les  sent;  il  en  est  saisi,  et  de  sa  main  il 
presse  les  genoux  paternels.  Ces  larmes 
d’amour  et  de  joie  sont  la  seule  distinc- 
tion que  l’héritier  du  trône  obtient  sur 
ses  émules.  L’Inca  leur  donne  de  sa  main 
la  marque  la  plus  glorieuse  de  noblesse 
et  de  dignité  : il  leur  perce  l’oreille,  et 
y suspend  un  anneau  d’or,  faveur  réser- 
vée à leur  race , mais  que  n’obtient  ja- 
mais celui  qui  trahit  sa  naissance , et 
qui  n’en  a pas  les  vertus. 

Enfin  le  roi  prend  la  parole , et  s’a- 
dressant aux  nouveaux  Incas  : « Le  plus 
sage  des  rois,  leur  dit-il,  Manco  , votre 
aïeul  et  le  mien , fut  aussi  le  plus  vigi- 
lant, le  plus  courageux  des  mortels. 
Quand  le  Soleil,  son  père,  Penvoyafon- 
der  cet  empire,  il  lui  dit:  « Prends- 
moi  pour  exemple  : je  me  lève,  et  ce 
n’est  pas  pour  moi;  je  répands  ma  lu- 
mière , et  ce  n’est  pas  pour  moi  : je  rem- 
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plis  ma  vaste  carrière;  ) £ ^ marque  par 
mes  bienfaits,  l’univers  en  jouit,  et  je 
ne  me  réserve  que  la  douceur  de  l’eu 
voir  jouir  : va,  sois  heureux,  si  tu  peux 
l’être;  mais  songe  a faire  des  heureux.  » 
Incas,  bis  du  Soleil,  voilà  votre  leçon. 
Quand  il  plaira  à votre  père  que  vous 
soyez  heureux  sans  fatigue  et  sans  trou® 
ble , il  vous  rappellera  vers  lui.  J usque- 
!à,  sachez  que  la  vie  est  une  course  la- 
borieuse , que  vos  vertus  doivent  rendre 
utile  , non  pas  à vous,  mais  à ce  monde 
oit  vous  passez.  Le  lâche  s’endort  sur  la 
route;  il  faut  que  la  mort , par  pitié,  lui 
vienne  abréger  son  travail.  L’homme 
courageux  supporte  le  sien  , et  d’un  pas 
sur  et  libre  il  arri  ve  au  tenue  , ou  la  mort, 
la  mère  du  repos,  l’attend.  » 

« O toi,  mou  fils  , dit-il  au  prince,  tu 
vois  cet  astre  qui  va  finir  son  cours  : que 
| de  biens , depuis  son  aurore , n’a-t-il  pas 
faits  à la  nature  ! Ce  qui  lui  ressemble 
J le  plus  sur  la  terre,  c’est  un  bon  roi.  n 
À ces  mots,  il  se  lève  , et  marche  ac- 
compagné de  sa  famille  et  de  son  peuple, 
! pour  aller  avec  le  pontife,  sur  le  vesti- 
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hule  du  tempjc^observer  l’aspect  du  So- 
leil à son  couchant,  et  en  recueillir  les 
oracles. 
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CHAPITRE  Y. 

Le  peuple  et  les  Incas  se  tiennent  ran- 
ges en  silence  au  delà  du  parvis.  Le  roi 
seul  monte  les  degrés  du  vestibule  où  l’at- 
tend le  grand-prêtre,  qui  ne  doit  révéler 
qu’a  luLles  secrets  du  sombre  avenir(t). 

Le  ciel  étoit  serein , l’air  calme  et  sans 
vapeurs;  et  l’on  eût  pris  dans  ce  moment 
l’horizon  ducouchant  pour  celui  de  l’au- 
rore. Mais  bientôt,  du  sein  de  la  mer  Pa- 
cifique , s’élève  au-dessus  de  Palmarès) 
un  nuage  pareil  à des  vagues  sanglantes; 
présage  épouvantable  dans  ce  jour  so- 
lennel. Le  grand-prêtre  en  frémit;  ce- 
pendant il  espère  qu’avant  le  coucher  du 


(1)  Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  divulguer  ce, 
qu’il  savoit  de  science  divine.  ( Garcil . ) 

(2)  Promontoire  sous  l’équateur* 
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Soleil  ces  vapeurs  vontse  dissiper.  Elles 
redoublent,  elles  s 'entassent  comme  les 
sommets  des  montagnes , et  en  s’élevant 
elles  semblent  défier  le  dieu  qui  s’avance 
de  rompre  la  vaste  barrière  qu’elles  op- 
posent à son  cours.  ïl  descend  avec  ma- 
jesté, et,  des  rayons  qui  l’environnent, 
perçant  de  tous  côtés  ces  flots  de  pour- 
pre, il  les  entr’ouvre;  mais  soudain  l’a- 
bîme est  comblé.  Vingt  fois  il  écarte  les 
vagues,  qui  vingt  fois  retombent] sur  lui. 
Submergé,  renaissant,  il  épuise  les 
traits  de  sa  défaillante  lumière , et,  lassé 
du  combat,  il  reste  enseveli  comme  dans 
une  mer  de  sang. 

Un  signe  encore  plus  terrible  se  ma- 
nifeste dans  le  ciel  : c’est  un  de  ces  as- 
tres que  l’on  croyoit  errans,  avant  que 
l’œil  perçant  de  l’astronomie  eût  démêlé 
leur  route  dans  l’immensité  de  l’espace. 
Une  comète,  semblable  à un  dragon  qui 
vomit  des  feux  et  dont  la  brûlante  cri- 
nière se  bérisse  autour  de  sa  tête,  paraît 
venir  de  L’orient  et  voler  après  le  Soleil. 
Ce  n’est, dans  le  céleste  azur, qu’une 
«elle  aux  yeux  du  peuple;  mais  legraQcU 
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prêtée,  pl.ns  attentif,  y croit  distinguer 
tous  les  traitscdc  cemonstre prodigieux  ï 
il  lui  voit  respirer  la  flamme;  il  lui  voit 
secouer  ses  ailes  embrasées;  il  voit 
sa  brûlante  prunelle  suivre,  du  haut, 
des  ci  eux  , la  trace  du  Soleil,  dans  l’ar- 
deur de  l’atteindre  et  de  le  dévorer. 
Mais  dissimulant  la  terreur  dont  ce  pro- 
dige le  pénètre  : « Prince  , dit-il  au  roi, 
suivez -moi  dans  le  temple;  « et  là  , re- 
eeuiiii  eo  lui-même,  après  ayoir  été  quei- 
quetemps  immobile  et  eu  silence  devant 
l lnca , il  lui  parle  en  ces  termes  : 

« Digne  fils  du  dieu  que  je  sers , si 
l’avenir  étoit  inévitable,  ce  dieu-bien  tai- 
sant nous  épargneront  la  douleur  de  le 
prévoir;  et  sans  nous  affliger  d’avance  du 
pressentiment  de  nos  maux,  ii  laisseroit 
à l’esprit  humain  son  aveuglement  salu- 
taire, et  au  temps  son  obscurité.  Puis- 
qu’il daigne  nous  éclairer  , ce  n’est  pas 
inutilement;  et  les  malheurs  qu’il  nous 
annonce  peuvent  encore  se  détourner. 
Ne  vous  effrayez  point  de  ceux  qui  vous 
menacent.  Ils  sont  affreux  , s’il  en  faut 
croire  les  signes  que  je  viens  d’obser- 
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ver  clans  le  ciel.  Ces  signes  ne  s’accordent 
pas  : Fun  me  dit  que  c’est  du  couchant 
que  doit  venir  une  guerre  sanglante; 
Fautre  m’annonce  un  ennemi  terrible, 
qui  fond  sur  nous  de  l’orient;  mais  Fun 
et  Fautre  est  un  avis  de  ce  dieu  qui 
veille  sur  nous.  Prince,  armez-vous 
donc  de  constance.  Etre  innocent  et  cou- 
rageux , ne  pas  mériter  son  malheur  , et 
le  souffrir , voilà  la  tâche  que  la  nature 
impose  à Fhomme;  le  reste  est  au-dessous 
de  nous.  » 

Le  prêtre  consterné  n’en  dit  pas  davan- 
tage; et  le  monarque,  renfermant  la  tris- 
tesse au  fond  de  son  cœur,  sortit  du  tem- 
ple et  se  montra  au  peuple  avec  un  front 
calme  et  serein.  « Notre  dieu  , lui  dit-il 
sera  toujours  le  même  ; il  veille  au  sort 
de  son  empire,  et  il  protège  ses  enfants.  » 
Alors  on  lui  vint  annoncer  que  des  in- 
fortunés , chassés  de  leur  patrie,  lui  de- 
mandoient  l’hospitalité.  « Qu’ils  parois- 
sent,  répond  l’Inca  : jamais  les  malheu- 
reux ne  trouveront  mon  cœur  inacces- 
sible, ni  mon  palais  fermé  pour  eux.  » 
Les  étrangers  s’avancent  : c’est  le  triste 
i.  5 
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débris  de  la  famille  de  Moiflézumey 
fuyant  le  joug  des  Espagnols,  et  qui,  de 
rivage  en  rivage,  cherche  un  refuge  im- 
pénétrable aux  poursuites  de  ses  ty  rans. 
Un  jeune  Cacique  se  présente  à la  tête 
de  ces  illustres  fugitifs.  A sa  démarche, 
à sa  noble  assurance,  on  reconnoit  en  lui , 
tout  suppliant  qu’il  est,  l’habitude  de 
commander. Un  chagrin  profond  et  cruel 
paroit  empreint  sur  son  visage  ; mais  sa 
beauté , quoique  ternie , est  touchante 
dans  sa  langueur  : en  intéressant,  elle 
étonne  ; et  l’altération  de  ses  traits  an- 
nonce moins  l’abattement  que  la  souf- 
france d’une  âme  hère  et  indignée  de  son 
malheur. 

L’Inca  lui  dit  : « Jeune  étranger,  ap- 
prenez-moi  qui  vous  etes,  d’ou  vous 
venez,  et  quel  coup  du  sort  vous  fait 
cbercber  un  asile  en  ees  lieux.  » 

« Inca , lui  répond  Orozimbo  ( c’étoit 
le  nom  du  Mexicain  ) , tu  vois  en  nous 
les  déplorables  restes  d’un  empire  au 
moins  aussi  vaste,  aussi  florissant  que  le 
tien.  Cet  empire  est  détruit.  Le  sort  ne 
nous  laissoit  que  la  fuite  ou  l’esclavage; 
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noos  avons  préféré  la  u\t hivers 
nous  ont  yus  errans  sur  les  montagnes* 
Las  de  vivre  dans  les  forêts  et  parmi  les 
bêtes  féroces,  nous  avons  pris  la  résolu- 
tion d’aller  chercher  des  hommes  moins 
malheureux  que  nous,  et  moins  cruels 
que  nos  tyrans.  Il  y a trois  mois , qu’à  la 
merci  des  flots,  nous  parcourons,  à tra- 
vers raille  écueils  , les  détours  d’un  ri- 
vage immense.  Les  maux  que  nous  avons 
soufferts  nous  aüroient  accablés;  le  bruit 
de  tes  vertus  a soutenu  notre  espérance* 
On  te  dit  juste  et  bienfaisant  ; nous  ve- 
nons éprouver  silarenommée  en  impose. 
Après  loi,  notre  unique  ressource,  celle 
qui,  dans  le  malheur , ne  manque  jamais 
qu’à  des  lâches,  c’est  le  courage  de  mou- 
rir. 

<x  Etrangers,  repritle  monarque,  vous 
n’aurez  pas  en  vain  mis  votre  confiance 
en  moi.  Venez  dans  mon  palais  vous  re- 
poser et  réparer  vos  forces.  Je  suis  im- 
patient d'entendre  le  récit  de  votre  in- 
fortune, mais  je  désire  encore  plus  de 
y ou  s la  faire  oublier.  » 
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Le  Cacique  et  ses  compagnons  , con- 
duits au  palais  de  l’Inca,  y sont  servis 
avec  respect;  mais  il  défend  qu’on  étale 
à leurs  yeux  une  vaine  magnificence: 
car  l’ostentation  de  la  prospérité  est  une 
insulte  pour  les  malheureux.  Up  bain 
pur,  des  vêtemens  frais,  une  table  abon- 
dante et  simple,  des  asiles  pour  le  som- 
meil, où  règne  un  tranquille  silence, 
sont  les  premiers  secours  de  l’hospitalité 
qu’exerce  envers  eux  ce  monarque. 

Le  lendemain  il  les  reçoit  aumilieu  de 
sa  famille,  vertueuse  et  paisible  cour,  les 
fait  asseoir  autour  de  son  trône,  et  par- 
lant au  jeune  Orozimbo  avec  tous  les 
ménagemens  que  l’on  doit  aux  infortu- 
nés, il  l’invite  à soulager  son  cœur  du 
poids  accablant  de  ses  peines,  en  lui  ra- 
contant ses  malheurs. 

« Le  souvenir  en  est  cruel,  dit  le  Ca- 
cique mexicain  avec  un  triste  et  profond 
soupir , mais  je  te  dois  l’effort  d’en  re- 
tracer la  désolante  image.  Ecoute-moi , 
généreux  prince,  et  puisse  l’exemple  de 
ma  patrie  t’apprendre  à garantir  ces 
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bords  du  fléau  qui  l’a  ravagée  ! » A ces- 
mots,  le  silence  règne  dans  l’assemblée 
des  Incas;  et  le  Cacique  reprend  ainsi* 
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Enfans  du  Soleil,  vous  savez  la  route 
qu’il  suit  tous  les  ans.  Il  est  à présent  sur 
vos  têtes;  il  y a trois  lunes  qu’il  se  levoit 
de  même  sur  le  pays  où  je  suis  né.  Ce 
pays  s’appelle  Mexique.il  avoit  pour  roi 
Montézume  , dont  nous  sommes  les  ne-* 
veux.  Montézume  avoit  des  vertus  , un 
cœur  droit,  généreux,  fidèle.  Mais  trop 
souvent  du  sein  de  la  prospérité  naissent 
| l’orgueil  et  l’indolence.  Après  avoir  ou- 
blié qu’il  étoit  homme,  il  oublia  qu’il 
étoit  roi.  Sa  dureté  superbe  éloigna  ses 
| amis;  sa  foiblesse  et  son  imprudence  le 
livrèrent  aux  mains  d’un  ennemi  perfide 
| et  causèrent  tous  ses  malheurs. 

\ingt  Caciques,  tous  possesseurs 
| d’autant  de  fertiles  provinces,  étoient 
| réunis  sous  seslois.  Trop  puissant  et  trop 
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absolu , il  abusa  de  sa  fortune , ou  plutôt 
ses  flatteurs,  dont  il  avoit  fait  ses  minis- 
tres , en  abusèrent  en  son  nom  ; et  de  ses 
provinces  foulées,  les  unes,  secouant  le 
j oug,aVoient  repris  leur  liberté ;d’ autres, 
plus  foibles  ou  plus  timides,  gémissoient 
en  silence,  et  pour  se  déclarer  rebelles, 
attendoient  qu’il  fût  malheureux  , lors- 
qu’on apprit  que,  vers  l’aurore,  dans  une 
enceinte  où  le  rivage  se  courbe  et  em- 
brasse la  mer  (i)  , une  race  d’hommes 
qu’on  prenait  pour  des  dieux,  étaient 
venus  de  l’orient  sur  des  châteaux  ailés, 
d’où  partoient  l’éclair  et  la  foudre  ; que 
de  ces  forteresses  flottantes  sur  les  eaux, 
dès  qu’elles  touchoient  le  rivage,  on 
voyoit  s’élancer  des  animaux  terribles, 
qui  portaient  sur  leur  dos  ces  hommes 
immortels.  Mille  autres  témoins  assu- 
roient  quele  quadrupède  et  l’homme  n’é- 
taient qu’un;  que  ses  pas  rapides  devan- 
çoientles  vents;  que  ses  regards  lançoient 
la  mort  et  une  mort  inévitable;  que  ses 
deux  têtes,  d’homme  et  de  bête  farouche. 


(i)  Golfe  du  Mexique. 
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dévoroient  tout  ce  que  le  feu  de  ses  re- 
gards avoit  épargné  , et  que  la  pointe  de 
nus  flèches  s’émoussoit  sur  la  dure  écaille 
dont  tout  son  corps  étoit  couvert. 

Ces  bruits  répandoieut  l’epouvante. 
Un  cri  d’alarme  universel  retentit  jus- 
qu’à Mexico  (c’étoit  le  siège  de  l’empire.) 
Montézume  en  parut  troublé;  mais  la 
même  faiblesse  qui  lui  faisovt  tout  ciâui- 
dre  , lui  fît  d’abord  tout  négliger. 

Il  sut  que  ces  brigands  avides  se  îais» 
soient  apaiser  par  de  riches  offrandes  ; 
il  espéra  les  adoucir.  11  députa  vers  eux 
deux  hommes  honorés  parmi  nous,  Pii- 
patoé  et  Teutilé  , l’un  blanchi  dans  les 
camps  , l’autre  dans  les  conseils.  Douze 
Caciques  (j’étois  du  nombre)  accompa- 
gnoient  cette  ambassade  ; deux  cents  In- 
diens nous  suivoient , chargés  de  riches 
préséns ; vingt  captifs,  choisis  parmi 
ceux  que  l’on  engraissoit  dans  nos  tem- 
pies  pour  être  immolés  à nos  dieux,  ter- 
minoient  ce  nombreux  cortège. 

Nous  arrivons  au  camp  desEspagnols 
(car  c’est  ainsi  que  ces  brigands  se  nom- 
ment) ; et  quel  est  notre  étonnement,  en 
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voyant  que  cinq  cents  hommes  épouvan- 
taient des  nations!  Oui,  je  l’avoue  à notre 
honte  , ils  n’étoient  que  cinq  cents  , ce 
n’étoient  que  des  hommes  ; et  des  mil- 
lions d’hommes  tremhloient. 

Nous  parûmes  devant  leur  chef...... 

Ah  , le  perfide  ! sous  quel  air  majestueux 
et  tranquille  il  sut  déguiser  sa  noirceur  ! 

Piîpatoé,  en  l’abordant,  le  salue  et  lui 
parle  ainsi  : « Le  monarque  du  Mexique, 
le  puissant  Montézume,  nous  envoie  te 
saluer,  et  savoir  de  toi  qui  tu  es,  d’où  tu 
viens,  et  ce  que  tu  veux.  Si  tu  es  un 
dieu  propice  et  bienfaisant,  voilà  des  par- 
fums et  de  l’or.  Si  tu  es  un  dieu  méchant 
et  sanguinaire  , voilà  des  victimes.  Si  tu 
es  un  homme  voilà  des  fruits  pour  te 
nourrir,  des  vêtemens  pour  ton  usage, 
et  des  plumes  pour  te  parer.  » 

« Non,  nous  ne  sommes  point  des 
dieux,  nous  répondit  Cortès  (car  tel  était 
son  nom)  ; mais  , par  une  faveur  du  ciel , 
qui  dispense  à son  gré  la  force , l’intelli- 
gence et  le  courage,  nous  avons  sur  les 
Indiens  des  avantages  et  des  droits  que 
vous  reconnoîtrez  vous -mêmes.  J e reçois 
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tos  présens , je  retiens  vos  captifs , pour 
m’obéir  et  me  servir , non  pour  être  of- 
ferts en  victimes 3 car  mon  Dieu  est  un 
Dieu  de  paix  , qui  ne  se  nourrit  point  de 
sang.  Vous  voyez  l’autel  que  nos  mains 
lui  ont  élevé;  soyez  témoins  du  culte 
que  nous  allons  lui  rendre.  Pour  la  pre- 
mière fois  il  descend  sur  ces  bords.  » 

L’autel  étoit  simple  et  rustique;  un 
feuillage,  en  forme  de  temple,  l’environ- 
noit  de  son  ombre,  un  vase  d’or  en  faisoit 
f ornement;  un  pain  léger,  d’une  extrême 
blancheur , et  quelques  gouttes  d’une  li- 
queur que  nous  prîmes  d’abord  pour  du 
sang,  mais  qui  n’est  que  le  jus  d’un  fruit 
délicieux,  étoient  l’offrande  du  sacrifice. 
Ce  culte  n’avoit  à nos  yeux  rien  d’ef- 
frayant, rien  de  terrible;  te  l’avouerai-je 
cependant,  soit  parla  force  de  l’exemple, 
soit  parle  charme  des  paroles  que  profé- 
roit  le  sacrificateur,  et  par  l’ascendant 
invincible  que  leur  Dieu  prenoit  sur  nos 
dieux,  le  respect  de  ces  étrangers , pros- 
ternés devant  leur  autel,  nous  frappa, 
nous  saisit  de  crainte. 

Après  le  sacrifice , on  nous  fit  avancer 
5** 
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sous  les  pavillons  de  Cortès.  Il  nous  reçut 
avec  cet  air  d’assurance  et  d’autorité  d’un 
maître  absolu  qui  commande.  « Mexi- 
cains, nous  dit-il,  le  vrai  Dieu  , le  Dieu 
que  j’adore,  le  seul  que  l’on  doit  adorer, 
puisqu’il  a créé  l’univers  , qu’il  le  gou- 
verne et  le  soutient,  vient  de  descendre 
sur  ces  bords;et  il  commandeà  vos  idoles 
de  s’anéantir  devant  lui.  C’est  lui  qui 
nous  envoie  pour  abolir  leur  culte, etpour 
vous  enseigner  le  sien.  Renversez  vos 
autels  sanglans  , rasez  vos  temples  abo- 
minables, et  cessez  d’outrager  le  ciel 
par  des  offrandes  qu’il  abhorre,  ou  voyez 
en  nous  ses  vengeurs.  » 

Pilpatoé  lui  répondit  que , si  le  Dieu 
qu’il  nous  annonçoit,  étoit  le  Dieu  de  la 
nature  entière , il  avoit  l’empire  des 
cœurs  comme  celui  des  élémens;  qu’il 
n’avoit  tenu  qu’à  lui  d’être  plus  tôt  connu 
et  adoré  dans  ces  contrées;  qu’il  étoit 
bien  sûr  qu’à  sa  voix  ce  monde  se  pros- 
ierneroit;  que  c’étoit  le  supposer  foible 
que  de  s’armer  pour  sa  défense;  que  ce* 
lui  dont  la  volonté  seule  étoit  tonte-puis** 
gante  n’avoit  pas  besoin  de  secours  ; et 
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que  c’e'toit  eu  faire  un  homme  et  s’éri- 
ger soi-même  en  dieu,  que  de  s’établir 
son  vengeur.  ïl  ajouta  que  si  ces  étran- 
gers, plus  éclairés,  plus  sages  et  plus  heu- 
reux que  nous , venoient , par  la  seule 
puissance  de  l’exemple  et  de  la  raison , 
nous  détromper  et  nous  instruire  , nous 
croirions  qu’en  effet  un  dieu  se  ser— 
voit  de  leur  entremise  ; mais  que  la  me- 
nace et  la  violence  etoient  les  armes  du 
mensonge  , indignes  de  la  vérité. 

Cortès , étonné , répliqua  que  les  des- 
seins de  son  Dieuétoient  impénétrables; 
qu’iln’endevoitpas  compte  aux  hommes 
qu’il  commandoit , et  que  c’étoit  a nous 
d’adorer  etd’ obéir. Il  nous  assura  cepen- 
dant qu’il  n’emploieroit  jamais  la  force 
qu’à  l’appui  de  la  vérité.ll  ne  douioitpas, 
di  soit-il,  que  Montézume  et  tous  les  sages 
de  ses  conseils  et  de  sa  cour  ne  reconnus- 
sent aisément  combien  monstrueux  et 
barbare  étoit  le  culte  des  idoles  qu  on, 
arrosoit  de  sang  humain;  mais  le  peuple, 
endurci,  aveuglé  par  ses  prêtres,  et  ac- 
coutumé dèsl’enfance  à trembler  devant 
ses  faux  dieux,  ayoit  besoin  qu’on  le  for- 
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çât,  par  une  heureuse  violence,  à laisser 

tomber  le  bandeau  de  l’ignorance  et  de 

l’erreur. 

Alors  on  servit  un  festin.  Cortès  nous 
ad  mit  a sa  table*  Il  nous  vit  regarder  avec 
inquiétude  les  viandes  qu’on  nous  pré- 
sentoit  $ car  nous  savions  qu’on  avoit 
égorgé  un  grand  nombre  de  nos  amis.  Il 
pénétra  notre  pensée , et  nous  lui  en  fî- 
mes l’aveu.  « Non,  dit-il,  cet  usage  im- 
pie est  en  horreur  parmi  nous  ; et  ni  la 
faim  la  plus  cruelle  , ni  la  plus  dévorante 
soif  ne  vaincroient  notre  répugnance 

pour  la  chair  et  le  sang  humain » 

Quelle  répugnance,  grands  dieux  ! ils  11e 
dévorent  pas  les  hommes,  mais  les  en 
égorgent-ils  moins  ? Et  qu’importe  le- 
quel des  deux,  du  vautour  on  du  meur- 
trier , aura  bu  le  sang  innocent  ? 

Au  sortir  du  festin  , nous  eûmes  le 
spectacle  de  leurs  exercices  guerriers. 
Les  cruels  ! on  voit  bien  qu’ils  sont  nés 
pour  détruire.Quel  art  profond  ils  en  ont 
fait  ! Ils  s’élancèrent , à nos  yeux , sur 
ces  animaux  redoutables  , que  d’une 
main  ils  savent  gouverner  , tandis  que 
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l’autre  fait  voler  autour  d’eux  un  glaive 
étincelant  et  rapide  comme  l’éclair . Ima- 
ginez, s’il  est  possible  , l’avantage  pro- 
digieux que  leur  donne  sur  nous  la  fou- 
gue, la  vitesse,  la  force  de  ces  animaux, 
fiers  esclaves  de  l’homme , et  qui  com- 
battent sous  lui. 

Mais  cet  avantage  étonnant  l’est  moins 
que  celui  de  leurs  armes  : puisses-tu  , 
grand  roi , ne  jamais  coniloitre  1 usage 
qu’ils  ont  fait  du  feu  , et  d’un  métal  dur 
et  tranchant , qu’ils  méprisent , les  in- 
sensés ! et  auquel  ils  préfèrent  l’or  inu- 
tile ànotre  défense. Puisses-tu  ne  jamais 
entendre  cette  foudroyante  machine  , 
dont  on  fit  l’essai  devant  nous!  Le  ton- 
nerre du  ciel  n’est  pas  plus  effrayant , 
lorsqu’il  roule  sur  les  nuages.  Inca , c’est 
le  génie  de  la  destruction  qui  leur  a fait 
ce  don  fatal.  Enfin  , ce  qui  acheva  de 
nous  con%adre  , ce  fut  l’intelligence  et 
l’accord  de  leurs  mouvemens  pour  l’at- 
taque et  pour  la  défense.  Cet  art  de  mar- 
cher sans  se  rompre  , de  se  déployer  à 
propos , de  se  rallier  au  besoin  , cet  art, 
changé  en  habitude , est  ce  qui  tes  rend 
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invincibles.  Nous  défions  la  mort,  nous 
la  bravons  comme  eux;  nous  ne  savons 
pas  la  donner..,.  A ces  mots,  le  jeune 
Cacique,  laissant  tomber  sa  tête  sur  ses 
genoux,  et  de  ses  mains  cachant  ses  lar- 
mes: Pardonne,  dit-il  à 1’  Inc  a,  une  rage, 
hélas  ! impuissante.  Il  est  des  maux  con- 
tre lesquels  jamais  le  cœur  ne  s’endurcit. 

Avant  de  nous  congédier , Cortès , en 
échangé  de  l’or,  des  perles  , des  tissus, 
qu’on  lui  avoit  offerts,  nous  Gt  quelques 
présens  futiles  , mais  que  leur  nouveauté 
nous  rendit  précieux. 

« Je  ne  vous  ai  parlé , jusqu’à  présent, 
ajouta-t-il,  qu’au  nom  du  Dieu  qui  m’a 
choisi  pour  renverser  vos  idoles,  et  pour 
lui  élever  des  temples  sur  les  débris  de 
leur  autels  ; mais  vous  voyez  encore  en 
moi  le  ministre  d’un  roi  puissant , d’un 
roi  qui,  vers  les  bords  d’où  le  soleil  se 
lève,  règne  sur  des  états  £$us  vastes, 
plus  riches  , et  plus  florissans  que  l’em- 
pire de  Montézume.  Il  veut  bien  cepen- 
dant l’avoir  pour  allié.  Dites  à Monté- 
zume que  je  viens  à sa  cour  pour  lui 
offrir  cette  alliance,  et  que  Charles  d’ Au- 
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triche  , monarque  d’orient , ne  doute 
pas  qu’on  ne  lui  rende , dans  la  per- 
sonne de  son  ministre,  tout  ce  qu’on  doit 
à la  majesté  et  à l’amitié  d’un  grand  roi.» 

Pilpatoélui  répondit  encore  que,  si  son 
maître  étoit  si  riche  et  si  puissant  , on 
s’étonnoit  qu’il  envoyât  chercher  si  loin 
des  alliés  et  des  amis  ; que  Monté zu me 
seroit  sans  doute  honoré  de  cette  am- 
bassade ; mais  qu’il  falloit  du  moins  at- 
tendre son  aveu  pour  pénétrer  dans  ses 
états. 

« Exposez-lui , nous  dit  Cortès  , que 
pour  le  voir  j’ai  traversé  les  mers  ; que 
l’honneur  de  mon  roi  exige  qu  il  m’en- 
tende ; que  sans  lui  faire  injure  , il  ne 
peut  refuser  de  me  recevoir  dans  sa  cour  ; 
et  que  je  serois  trop  indigne  de  ce  titre 
d’ambassadeur  dont  je  suis  revêtu,  si  je 
m’en  retournois  chargé  de  ses  mépris  9 
sans  en  avoir  tiré  vengeance.  » 
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CHAPITRE  VII. 

Ca  réponse  de  Montézume  ne  se  fit 
pas  long-temps  attendre.  Il  crut,  par  de 
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nouveaux  présens , adoucir  le  refus  qu’il 
faisoit  à Cortès  dele  laisser  pénétrer  plus 
avant.  Mais  Cortès  reçut  les  présens  , et 
persista  dans  sa  demande. 

Il  avoit  su  quelle  étoit  la  Laine  des 
Caciques  pour  Montézume;  il  leur  avoit 
promis  d’abaisser  son  orgueil , d’assurer 
leur  indépendance  ; et  déjà  reçu  en  ami 
dans  le  palais  de  Zampola  (i),  nous  le 
trouvâmes  environné  d’une  foule  de  rois, 
tous  vassaux  de  l’empire , dont  il  avoit 
formé  sa  cour. 

k Vous  voyez  , lui  dit  Teutilé  , avec 
quelle  magnificence  Montézume  répond 
à l’amitié  d’un  roi  qui  veut  bien  recher- 
cher la  sienne.  Mais  les  mœurs , les  usa- 
ges , les  lois  de  son  empire , ne  lui  per- 
mettent rien  de  plus  ; et  à moins  de  vous 
déclarer  ses  ennemis  , vous  ne  pouvez 
tarder  à quitter  ce  rivage.  » 

Cortès,  à ces  mots,  regardant  les  Ca- 
ciques ses  alliés  avec  un  air  riant  et  fier , 
sembla  vouloir  les  rassurer;  et  puis  , 
composant  son  visage  : « Rendez-vous ^ 


(i)  Zampoala . 


CHAPITRE  VII.  55 

nous  dit-il,  demain  au  port,  où  mes 
vaisseaux  m’attendent  ; vous  y appren- 
drez ma  résolution.  33 

A l’instant , quelques-uns  des  siens  , 
la  frayeur  peinte  dans  les  yeux , vinrent 
lui  parler  en  secret.  Il  écoute  , et  soudain 
avec  emportement  il  nous  ordonne  de  le 
suivre. 

Il  marche  au  temple  où  l’on  menoit 
de  jeunes  captifs  destinés  à être  immolés 
a nos  dieux,  car  c’étoit  une  de  nos  fêtes. 
Il  arrive  au  moment  qu’on  livroit  les  vic- 
times aux  mains  du  sacrificateur.  « Ar- 
rêtez, dit-il  , arrêtez , hommes  stupides 
et  féroces;  vous  offensezle  ciel  en  croyant 
l’honorer.  » A ces  mots , s’élançant  lui- 
même  entre  le  prêtre  et  les  victimes  , il 
commande  qu’on  les  dégage  , et  qu’on 
les  garde  auprès  de  lui. 

Tout  le  peuple  étoit  assemblé  ; les  prê- 
tres indignés  crioient  au  sacrilège,  et  de- 
mandoient  vengeance  pour  leurs  dieux 
outragés  ; un  murmure  confus  , élevé 
dans  la  foule , annonce it un  soulèvement! 
Cortès  n’attend  pas  qu’il  éclate.  Accom- 
pagné de  quelques-uns  des  siens,  il 
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monte  , et  force  le  Cacique  à monter  les 
degrés  du  temple;  et  là  , saisissant  d’une 
main  ce  prince  interdit  et  tremblant,  et 
de  l’autre  , levant  sur  lui  son  glaive  prêt 
à le  percer  : « Bas  les  armes  ! dit-il  au 
peuple , d’une  voix  forte  et  menaçante  , 
ou  je  frappe,  et  je  vais  commander  à 
l’instant  qu’on  égorgé  tout  sans  pitié.  » 
Le  fer  levé  sur  le  Cacique , la  voix  de 
Cortès , sa  menace  , son  étonnante  ré- 
solution , glacent  tous  les  esprits , et  la 
rumeur  est  étouffée.  Comment  ne  pas 
craindre  celui  qui  brave  impunément  les 
dieux  ? A son  courage  , à sa  fierté  , il 
paroissoit  un  dieu  lui-même.  Il  se  fait 
amener  les  sacrificateurs  , qui  s’étoient 
retirés  à l’ombre  des  autels.  « Eli  bien, 
dit-il , est-ce  ainsi  que  vos  dieux  vous 
défendent,  vous  et  leur  temple?  Qui  les 
retient?  qui  les  enchaîne  ? Je  ne  suis 
qu’un  mortel  ; que  ne  m’écrasent-  ils  , 
puisque  j’ose  les  insulter  ? Allez  , vos 
dieux  sontimpuissans;  ils  ne  sont  rien  que 
les  fantômes  du  délire  et  de  la  frayeur. 
Des  dieux  avides  de  carnage,  et  nourris 
de  chair  et  de  sang!  Pouvez-vous  bien  y 
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croire?  Et  si  vous  y croyez,  pouvez- vous 
adorer  les  plus  médians  des  êtres?  Abju» 
rez  ce  culte  exécrable , et  renoncez,  pour 
le  vrai  Dieu,  à ces  idoles  monstrueuses 
que  vous  allez  voir  briser. 

Il  dit , et  profitant  de  la  terreur  pro- 
fonde dont  tout  le  peuple  étoit  frappé  9 
il  commande  à sa  troupe  de  renverser 
nos  dieux  du  liant  de  leurs  autels,  et  de 
les  rouler  hors  du  temple. 

A ce  comble  d’impiété, nous  espérions 
tous  que  le  temple  s’écrouieroit  sur  les 
profanateurs.  Le  temple  resta  immobile, 
et  nos  dieux  renversés  , roulés  dans  la 
poussière,  se  laissèrent  fouler  aux  pieds. 

L’étranger,  alors  , reprenant  une  sé- 
rénité tranquille  : « Peuple,  dit-il,  voilà 
vos  dieux.  C’est  à ces  simulacres  vains 
que  vous  avez  sacrifié  des  millions  de 
vos  semblables.  Ouvrez  les  yeux , et  fré- 
missez. » Ensuite  il  fit  venir  les  jeunes 
Indiens  arrachés  de  la  main  des  prêtres. 
« Mes  enfans  , leur  dit-il,  vivez;  donnez 
la  vie  à d’autres  hommes  ; rendez-la 
douce , tranquille , heureuse  à ceux  dont 
vous  l’avez  reçue;  et  gardez-enle  sacri-*» 
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pour  le  moment  où  votre  prince  , 
votre  patrie  et  vos  amis  vous  le  deman- 
deront dans  les  combats.  » 

« V ous  voyez,  reprit-il,  en  nous  adres- 
sant la  parole,  que  j’ai  quelque  raison 
de  vouloir  pénétrer  jusqu’à  la  cour  de 
Montézume.  A demain.  Rendez-vous  au 
port  ; vous  jugerez  s’il  est  prudent  qu’il 
persiste  dans  ses  refus.  » 

Inca,  tu  ne  peux  concevoir  la  révolu- 
tion soudaine  qui  se  fit  dans  tous  les  es- 
prits, quand  le  peuple  fut  assuré  de  la 
ruine  de  ses  dieux.  Imagine-toi  des  es- 
claves flétris,  courbés  dès  leur  naissance 
sous  les  chaînes  de  leurs  tyrans,  et  qui, 
tout  à coup  délivrés  de  cette  longue  ser- 
vitude, respirent  soulagés  d’un  fardeau 
accablant  : tel  fut  le  peuple  de  Zampoîa. 
D’abord  un  reste  de  frayeur  troubloitet 
réprimoit  sa  joie;  il  sembloit  craindre 
que  la  vengeance  de  ses  dieux  ne  fut 
qu’assoupie  , et  ne  vînt  à se  réveiller; 
mais  quand  il  les  vit  mutilés  et  dispersés 
Lors  deleur  temple,  il  se  livra  a des  trans- 
ports qui  firent  bien  voir  que  son  culte 
voit  jamais  été  que  celui  de  la  crainte. 
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et  qu’il  détestoît  dans  son  cœur  les  dieux 
que  sa  bouche  imploroit. 

« Sans  doute,  dit  Pinça,  il  n’est  pas 
dans  i’homme  d’aimer , d’adorer  autre 
chose  qu’un  être  juste  et  bienfaisant,  tel 
que  vousPannonçoient , que  Padoroient 
eux-mêmes  ces  étrangers,  dont  je  con- 
çois une  autre  opinion  que  vous.  — Ce 
sont  des  tigres,  dit  le  Cacique  , qui  ado- 
rent un  tigre  comme  eux.  Ils  nous  an- 
noncent un  Dieu  de  paix,  un  Dieu  pro- 
pice et  débonnaire;  c’est  un  piège  qu’ils 
tendent  à la  crédulité.  Leur  Dieu  est 
cruel  (i),  implacable,  et  mille  fois  plus 
altéré  de  sang  que  tousles  dieux  qu’il  a 
vaincus. 


(i)  Bartliélemi  de  Las-Casas,  après  avoir  fait 
à Charles-Quint  la  peinture  des  cruautés  com- 
mises dans  le  Nouveau -Monde  : «Voilà,  dit-il, 
pourquoi  les  Indiens  se  moquent  du  Dieu  que 
nous  adorons  , et  persistent  opiniâtrément  dans 
leur  incrédulité.  Ils  croient  que  le  Dieu  des  chré- 
tiens est  le  plus  méchant  des  dieux,  parce  que  les 
chrétiens  qui  le  servent  et  qui  l’adorent  sont  les 
plus  médians  et  les  plus  corrompus  de  tous  les 
hommes.»  ( Dècouv*  des  Indes  occid.?  p.  1S0.) 
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Apprends  que,  sous  nos  yeux,  ils  lui 
ont  immolé  plus  d’un  million  de  victimes; 
qu’en  son  nom  ils  ont  fait  couler  des  flots 
de  larmes  et  de  sang;  qu’il  n’en  est  pas 

rassasié,  etqu’illeur  en  demande  encore. 
Mais  laisse-moi  poursuivre;  tu  vas  bien- 
tôt conuoître  et  détester  ces  imposteurs. 

Le  lendemain  on  nous  mena  au  port, 
où  étoitla  flotte  de  Cortès,  et  l’on  nous 
dit  de  i’y  attendre.  Mille  pensées  nous 
agitoient.  Ce  que  nous  avions  vu  la  veille, 
ce  que  nous  avions  entendu,  l’ascendant 
que  prenoit  cet  homme  inconcevable  sur 

l’esprit  des  Caciques  et  sur  l’âme  des  peu- 
ples, l’apparence  de  ses  vertus,  la  puis- 
sance de  sa  parole,  la  chute  de  nos  dieux, 
le  triomphe  du  sien , tout  nous  plongeait 
dans  des  réflexions  accablantes  sur  l’a- 
venir. 

Cependant,  duhaut  du  rivage,  nous  ad- 
mirions ces  canots  immenses,  dont  la 
structure  étoit  un  prodige  pour  nous» 
Leurs  larges  flancs  sont  un  assemblage 
de  bois  solides,  qu’on  a courbés  et  façon- 
nés comme  des  joncs  flexibles;leurs  ailes 
sont  des  tissus  d’écorce,  suspendus  à des 
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tiges  d’arbres  aussi  élevés  que  nos  cè- 
dres; ces  tissus,  fiottans  dans  les  airs, 
se  laissent  enfler  par  les  vents.  Ainsi  c’est 
aux  veuts  qu’obéit  cette  forteresse  mou- 
vante ; une  seule  rame  , attachée  à l’ex- 
trémité du  canot,  lui  sert  à diriger  soir 
cours. 

Comme  nous  étions  occupés  de  cette 
effrayante  industrie,  Cortès  arrive  ac- 
compagné des  siens.  A l’instant , ses  sol- 
dats se  jettent  sur  les  barques.  Nous 
croyons  les  voir  s’éloigner;  mais  cette 
fausse  joie  est  tout  à coup  suivie  de  la 
plus  profonde  douleur  ; nous  voyons  dé- 
pouiller ces  vastes  édifices;,  bois, métaux, 

| voiles  et  cordages,  on  enlève  tout;  et 
Cortès,  donnant  l’exemple  à sa  troupe  , 

, s’élance,  la  flamme  à la  main,  embrase 
! l’un  de  ses  canots,  et  les  faittous  réduire 
en  cendres. 

| Tandis  que  la  flamme  ondoyante  les 
enveloppe  et  les  consume , Cortès , avec 
j une  tranquillité  insultante, nous  regarde 
! et  nous  parie  ainsi  : a Tant  que  j’auroi& 
eu  le  moyen  de  m’éloigner  de  ce  rivage, 

! Montézume  auroitpu  douter  si  je  persis- 
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terois  dans  ma  résolution  : Mexicains  , 
dites-lui  ce  que  vous  avez  vu,  et  qu’il  se 
prépare  à me  recevoir  en  ami  ou  en  en- 
nemi. » Ce  fut  avec  cette  arrogance  qu’il 
nous  renvoya  consternés. 
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Monté zu me  attendoit  notre  retour 
avec  impatience.  ïl  assembla  ses  minis- 
tresetses  prêtres  pour  nous  entendre.  La 
présence  des  prêtres  nous  fit  dissimuler 
l’humiliation  et  l’opprobre  dont  le  Dieu 
de  Cortès  avoit  couvert  nos  dieux;  tout 
le  reste  fut  exposé  dans  un  récit  fidèle 
et  simple  , et  quelques  figures  tracées 
nous  aidèrent  à faire  entendre  ce  qui  ne 
pouvoit  s’exprimer.  Le  monarque  nous 
écoutoit  avec  cet  étonnement  stupide , 
qui  semble  interdire  à l’âme  la  pensée 
et  la  volonté.  « Ces  étrangers,  dit-il,  ont 
sur  nous,  je  l’avoue,  un  ascendant  qui 
m’épouvante.  Tout  ce  que  vous  m’en 
racontez  me  semble  tenir  du  prodige. 
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et  j’y  vois  quelque  cîiose  au-dessus  de 
l’humain.  » 

« Ils  sont  plus  éclairés  sans  doute  , et 
plus  industrieux  que  nous,  lui  dit  Pitpa- 
toé^  mais  toutes  leurs  lumières  ne  les 
rendent  pas  immortels».  La  fatigue , la 
faim,  le  sommeil,  la  douleur,  tous  les 
besoins,  tous  les  maux  de  la  vie  sont  faits 
pour  eux  comme  pour  nous.  Leur  âme 
s’écoule  avec  leur  sang  par  la  piqûre 
d’une  flèche,  comme  celle  d’un  Indien  ; 
c est  ce  que  je  voulois  savoir,  le  reste  est 
de  peu  d’importance.  » 

Montézume , à qui  ce  discours  devoit 
inspirer  du  courage  , n’en  parut  point 
touché.  Il  regardoit  les  prêtres,  et  il 
sembloit  chercher  à lire  dans  leurs 
yeux. 

Alors  le  pontife  se  lève,  et  d’un  air 
imposant:  « Seigneur,dit-il  à Montézume, 
ne  vous  étonnez  pas  de  la  foiblesse  de 
nos  dieux,  et  de  la  décadence  où  tombe 
| ^eur  empire.  Nous  avons  évoqué  le  puis- 
sant dieu  du  mal,  le  formidable  Telca- 
lépulca.Il  nous  est  apparu  sur  le  faîte  du 
temple,  dansles  ténèbres  de  la  nuit,  au  mi  » 
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lieu  des  nuages  que  sillonuoit  la  foudre. 
Sa  tête  énorme  touchait  au  ciel;  ses  bras, 
qui  s’étendoient  du  midi  jusqu’au  nord, 
sembloient  envelopper  la  terre;  sa  bou- 
che étoit  remplie  du  venin  de  la  peste , 
qu’elle  menaçoit  d’exhaler;  dans  ses 
yeux  sombres  et  caves  petilloit  le  feu 
dévorant  de  la  famine  et  de  la  rage;  il 
tenoit  d’une  main  les  trois  dards  de  la 
guerre,  de  L’autre  il  secouoit  les  chaînes 
de  la  captivité.  Sa  voix,  pareille  au  bruit 
des  vents  et  des  tempêtes,  nous  a fait 
entendre  ces  mots  : « On  me  dédaigne  ; 
on  ne  fait  plus  couler  sur  mes  autels  que 
le  sang  de  quelques  victimes,  que  l’on 
néglige  d’engraisser.  Qu’est  devenu  le 
temps  ou  vingt  mille  captifs  étoient 
égorgés  dans  mon  temple?  Ses  voûtes 
ne  retentissoient  que  de  gémissemens  et 
de  cris  douloureux,  qui  remplissoient 
mon  cœur  de  joie;  mes  autels  nageoient 
dans  le  sang;  mon  parvis  regorgeoit 
d’offrandes.  Montézume  a-t-il  oublié  que 
je  suis  Telcalépulca,  et  que  tous  les 
(lé aux  du  ciel  sont  les  ministres  de  ma 
colère?  Qu’il  laisse  tous  les  autres  dieux 


CHAPITRE  YIIIo 


65 

languir,  tomber  de  défaillance  ; leur  in- 
dulgence les  expose  au  mépris;  en  le 
souffrant  ils  l’encouragent;  mais  c’est  le 
cpmble  de  l’imprudence  de  négliger  le 
dieu  du  mal.  » 

Epouvanté  d’un  tel  prodige,  Monté- 
z u me  ordonne  à l’instant  que , parmi  les 
captifs,  on  en  choisisse  mille  pour  les 
immoler  à ce  dieu  ; que  dans  son  temple 
tout  abonde  pour  les  engraissera  la  bâte, 
et  qu’il  en  soit  fait  incessamment  un  sa- 
crifice solennel. 

A ce  récit,  l’Inca  s’écrie  en  frémissant, 
« Quoi  ! dans  un  jour,  mille  victimes  ! n 
Que  veux-tu?  lui  dit  le  cacique.  Tant  de 
calamités  ont  affligé  la  terre  y que  l’hom- 
me , foible  et  malheureux , a regardé  le 
dieu  du  mal  comme  le  plus  puissant  des 
dieux;  et  pour  le  désarmer  * il  croit  de- 
voir  lui  rendre  un  culte  barbare  et  san- 
glant, un  culte  enfin  qui  lui  ressemble. 
Je  te  l’ai  dit,  ces  étrangers  lui  sacrifient 
comme  nous.  Et  à quelle  autre  divinité 
offriroient-ils  tant  d’homicides  ? C’estlà 
le  secret  qu’ils  nous  cachent;  et  c’est  par- 
la , sans  doute,  qu’ils  gagnent  la  faveur 

4* 
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tle  ce  dieu  altéré  de  larmes  et  de  sang. 

Quoiqu’il  en  soit,  notre  foible  monar- 
que croyoit  avoir  pourvu  à tout,  en  or- 
donnant ce  sacrifice  5 mais  son  ennemi 
s’avançoit.  Vainqueur  de  nos  voisins  (i  ), 
et  secondé  par  les  vaincus,  il  parut  avec 
une  armée. 

Ce  fut  alors  que  Montézume  ne  dissi- 
mula plus  son  découragement.  Il  voulut 
essayer  encore  avec  les  Espagnols  la 
force  des  bienfaits;  il  leur  offrit  de  par- 
tager avec  eux  ses  trésors  immenses,  et 
de  faire  pour  eux  les  frais  d’une  nôuvelle 

flotte, s’ils  voulaients’éloigner.Misérable 
ressource  ! Ç’étoit  leur  montrer  sa  foi- 
blesse , accroître  leur  orgueil  , et  irriter 
encore  leur  insatiable  avarice.  Aussi 
Cortès,  plus  obstiné  et  plus  arrogant 
que  jamais,  déclara-t-il  qu’en  vain  l’on 
croyait  l’éblouir  par  des  présens  qu’il 
méprisoit;  que  l’or  n’effaçoit  point  les 
taches  que  faisoit  l’injure;  et  que  l’affront 
qu’il  a voit  reçu  ne  se  lavoit  que  dans  le 
sang. 


, (0  Le  peuple  de  Tlascala. 
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Cette  ville  superbe  , qui  n’est  plus  que 
ruines,  la  malheureuse  Mexico,  s’élevoit 
au  milieu  d’un  lac,  comme  sortant  du  sein 
des  eaux;  on  y arrivoit  par  des  digues , 
qu’on  ponvoit  couper  aisément;  celle  par 
ou  venait  Cortès  traversoit  la  ville  où  ré- 
gtioit  mon  père  ; et  pour  disputer  ce  pas- 
sage,mon  père  ne  demandent  que  l’aveu 
de  Montézume.  Il  ne  put  l’obtenir.  Il 
fallut  recevoir  ces  étrangers  comme  nos 
maîtres,  nous  humilier  devant  eux...  O 
combien  je  frémis  ! combien  je  détestai 
I l’ordre  absoluqui  nous  forçoit  à cet  abais- 
sement ! Quel  vice  , dans  un  roi , qu’un 
j excès  de  foiblesse!  Il  vient  lui-mêine  , 
désarmé,  au-devant  de  ses  ennemis, s’ef- 
forçant de  cacher  sa  honte  sous  sa  vaine 
| magnificence;  il  les  reçoit  avec  toutes  les 
marques  de  la  joie  et  de  l’amitie , les 
i comble  de  présens, lesinviteii  loger  dans 
! le  palais  du  roi  son  père  (i  ),  et,  inacces- 
sible pour  nous,  n’est  plus  visible  que 
pour  eux.  Cortès,  le  plus  dissimule  des 


Q)  Po  palais  d’Axayaca. 
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hommes , le  flatte  , l’éblouit  , gagne  sa 
confiance,  et  l’attire  ( adresse  incroya- 
ble ! ) dans  ce  palais  changé  en  forte^ 
resse,  qu’ils  occupoient  lui  et  les  siens. 

Ah  î c’est  ici,  s’écria  le  Cacique,  le 
comble  de  la  perfidie,  de  l’insolence 
et  de  l’outrage.  Au  milieu  de  sa  ville  , 
au  milieu  de  son  peuple,  et  dans  le  palais 
de  son  père , Montézume  lui-même  est 
retenu  captif,  en  otage,  par  ces  bri- 
gands. Ils  font  plus,  et  pour  achever  d’a- 
battre et  d’avilir  son  âme  , ils  l’enchaî- 
nent comme  un  esclave,  ou  plutôt  comme 
un  criminel.  Montézume , que  son  or- 
gueil et  son  courage  avoient  abandonné , 
tendit  les  mains  , et  sans  se  plaindre  re- 
çut ces  liens  flétrissans.  Il  porta  la  bas- 
sesse jusqu’à  se  réjouir  lorsqu’on  daigna 
l’en  délivrer. 

Honteux  de  sa  foiblesse , il  voulut  la 
cacher  à son  peuple,  à sa  cour , à ses  mi- 
nistres mêmes.Ilditqu’ilvenoit  d’expier, 
par  une  peine  volontaire,  la  mort. de 
quelques-uns  des  soldats  de  Cortès  (i), 


(i)  Descalente  et  sept  Espagnols,  du  nombre 
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tues  dans  les  champs  de  Zampola;  il  per- 
mit que , devant  ses  yeux , on  fît  brider 
vifs  ceux  des  siens  qui  a voient  puni  leur 
insolence.  Je  vis  ce  brave  Colpoca,  qui, 
dans  l’émeute  de  ces  brigands,  en  avoit 
tué  deux  de  sa  main,  et  qui  s’étoit  mon- 
tré à nous  , de  la  droite  , portant  la  tête 
d’un  Castillan  (1),  et  de  la  gauche  la  flè- 
che encore  sanglante  dontill’avoitpercéj 
je  le  vis , ce  brave  homme,  à qui  jamais 
la  peur  n’avoit  fait  baisser  la  paupière , 
cet  homme  , tel  que , si  le  Mexique  en 
avoit  eu  vingt  comme  lui , le  Mexique 
eût  été  sauvé,  je  le  vis  périr  dans  les 
flammes.  Cortès  l’y  fit  jeter  vivant.  Re- 
garde ce  jeune  homme  qui  pleure  en 
m’écoutant,  c’est  son  frère  : il  alloit  se 
brûler  avec  lui;  je  le  retins,  et  je  lui  dis  ; 
cc  Que  fais-tu,  Naïreo  ? tu  nous  aban- 
donnes ! tu  veux  mourir , et  tu  n’es  pas 
vengé  ! » 


de  ceux  qu’on  avoit  laissés  à la  Vera-Cruz.  Ils 
av oient  pris  parti  pour  des  mutins  contre  les, 
troupes  de  l’empire. 

(i)  Ce  Castillan  s’appeloit  Arguello. 
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Montézume  dévora  tout,  les  affronts  et 
les  violences;  il  se  loua  de  la  bonté  , de 
la  noblesse  de  Cortès;  il  feignit  d’être 
heureux  et  libre  au  milieu  de  ses  gardes 
qui  le  faisoient  trembler,  et  qu’il  appeloit 
ses  amis.  Le  malheureux  invitoit  son 
peuple  à venir  leur  donner  des  fêtes,  et 
sa  cour  à les  honorer.  Le  bien  de  son  em- 
pire, le  maintien  delà  paix,  l’avantage 
de  cette  alliance,  qui  déguisoit  sa  servi- 
tude, les  avis  secrets  de  ses  dieux,  il  mit 
tout  en  usage  pour  nous  en  imposer.  Il 
voulut  même  paroitrelibre  à ceux  dont  il 
étoit l’esclave.  Il  prévenoit  leur  volonté, 
pour  se  dispenser  de  la  suivre,  et  s’impo- 
soit  les  plus  dures  lois,  de  peur  qu’on  ne 
les  lui  dictât.  A l’avarice  de  ses  maîtres,  il 
prodiguoit  des  monceaux  d’or.  Il  offrit  de 
rendre  à leur  prince  un  hommage  que 
leur  orgueil  eût  à peine  exigé  de  lui.  Il 
croyoit  donner  à cet  acte  de  foiblesse  et 
de  dépendance  l’apparence  de  la  justice 
et  de  la  magnanimité;  et  il  se  consoloit 
de  s’avilir  lui-même  , pourvu  qu’on  ne 
vît  pas  qu’il  y étoit  forcé.  Ses  dieux,  qui 
le  trompoient,  qui  l’ayoient  trahi,  fu~ 


CHAPITRE  VIII.  69 

vent  les  seuls  qu’il  défendit  avec  une 
noble  constance;  tout  le  reste,  l’hon- 
neur, la  liberté,  les  biens  de  son  peuple 
et  de  sa  couronne , tout  fut  abandonné 
à ses  insolens  oppresseurs. 

Il  espéroit  qu’à  la  fin , comblés  de  ses 
présens  , adoucis  par  ses  complaisances, 
rassasiés  de  notre  boute  et  de  leur  gloire, 
üs  consenti roient  à nous  délivrer  d’eux. 
Ils  le  promirent;  et  le  ciel  sembla'  vouloir 
les  y contraindre  ; car  on  apprit  que  de 
nouveauxbrigands,  partis  des  mêmes  ré- 
j gions,  venoient  leur  ravir  leur  conquête; 
et  Cortès,  obligé  de  les  aller  combattre , 
ne  pouvôit  laisser  dans  nos  murs  qu’un 
| très  petit  nombre  des  siens.  Mais  télétoi  t 
l’étonnement,  l’abattement  de  Monté- 
j zome , que  ce  petit  nombre  suffit  pour  le 
! retenir  parmi  eux.  On  le  pressa  de  con- 
j sentir  à sa  délivrance;  il  en  fut  offensé. 

| Il  dit  qu’il  n’étoit  point  captif,  que  sa 
conduite  étoit  volontaire , et  plus  sage 
qu’on  ne  pensoit;  qu’il  lui  en  avoitassez 
coûté  pour  s’attacher  de  tels  amis,  et  qu’il 
ne  vouloit  pas  s’exposer  au  reproche  de 
; lepr  avoir  manqué  de  foi.  « J’ai  leur  pa^ 
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rôle,  ajouta-t-il , qu’après  s’être  assurés 
<3e  la  nouvelle  flotte,  ils  vont  s’éloigner 
de  ces  bords.  » 

Montézume  étoit  si  frappé  de  cette  illu- 
sion, que  toute  la  scélératesse  du  crime 
dont  tu  vas  frémir  put  à peine  le  détrom- 
per. On  célébroit  une  de  nos  fêtes;  et  il 
étoit  d’usage  dans  ces  solennités  de  ren- 
dre hommage  aux  dieux  par  des  danses 
publiques.  La  fleur  de  la  jeune  noblesse 
s’y  distinguoit  par  sa  magnificence  ; et 
Montézume,  sur  la  foi  de  la  paix,  voulut 
que  ces  brigands,  qu’il  appeioitses  hôtes, 
fussent  présens  à ce  spectacle.  Ils  étoient 
en  petit  nombre;  mais  ils  étoient  armés  ; 
et  nous  étions  sans  armes  comme  sans  dé- 
fiance . Qu’cm  s’imagine  voir  des  lynx,  des 
léopards  errans  autour  d’un  pâturage  où 
bondit  un  foible  troupeau  de  chevreuils 
ou  de  daims  paisibles. La  soif  du  sang  qui 
les  dévore  s’irrite  sourdement  au  fond 
de  leurs  entrailles  : ils  approchent  sans 
bruit,  dissimulant  leur  rage  ; mais  leurs 
regards  avides  la  décèlent;  et  tout  à coup, 
s’y  abandonnant,  ils  s’élancent  sur  le 
troupeau  dont  ils  font  un  carnage  hor- 
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rible.  Tels  on  voyoit  le$  Castillans,  té-* 
moins  de  nos  paisibles  je\îx,  nous  entou- 
rer, nous  observer  avec  des  yeux  où  i’a- 
varice  étinceloifc  comme  une  fièvre  ar- 
dente. L’or, les  perles,  les  diamans  dont 
nous  étions  parés,  viles  richesses  qu’ils 
adorent,  allumèrent  en  eux  cette  ardeur 
furieuse  pour  laquelle  rien  n’est  sacré. 
Eperdus,  forcenés,  se  donnant  l’un  à 
l’autre  le  signai  (i)  du  meurtre  et  de  la 
rapine , ils  tirent  le  glaive , et  fondant 
sur  les  Indiens,  ils  égorgent  tout  ce  que 
la  frayeur,  l’épouvante  et  la  fuite  ne  dé- 
robent pas  à leurs  coups.  Maîtres  de  ce 
champ  de  carnage,  on  les  voy  oit  dépouil- 
ler leur  proie,  et  s’applaudir  de  leur  bu- 
tin , aussi  peu  sensibles  aux  plaintes  des 
mourans,que  le  sont  les  bêtes  féroces  aux 
cris  des  animaux  trembJans  qu’elles  dé- 
chirent et  dont  elles  boivent  le  sang. 

Après  ce  crime  atroce,  il  falloit  ou 
périr,  ou  nous  délivrer  de  ces  traîtres. 
Montézume  eut  beau  colorer  la  noirceur 
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tle  leur  attentat,  on  ne  l’écouta  plus  % 
Pemportement  du  peuple  et  sa  fureur 
étoient  au  comble.  Il  vint  au  palais  de 
mon  père  le  supplier  de  prendre  sa  dé- 
fense et  de  l’aider  à déliver  son  roi.  O 
mon  père  ! si  la  valeur,  la  prudence  la 
fermeté  avouent  pu  sauver  ta  patrie,  qui 
mieux  que  toi  eût  mérité  d’en  être  le  li- 
bérateur ? Sous  lui  le  trouble  et  le  tu- 
multe font  place  à l’ordre  et  au  conseil* * 
A la  tete  du  peuple , il  force  l’ennemi  à 
se  retirer  dans  l’enceinte  du  palais  qui 
lui  sert  d’asile  , le  réduit  à ne  plus  pa- 
roître  , et  l’assiège  de  toutes  parts.  Alors 
on  nous  annonce  le  retour  de  Cortès. 

\w  vw  vw  m n\  vw  wv  wv  wv  wv  wv  wv  vw  wv  wv  vw  wwwwv 

CHAPITRE  IX. 

Cet  heureux  brigand,  délivré  d’un 
rival  (i  ) qui  venoit  lui  disputer  sa  proie, 
avoittiré  de  nouvelles  forces  du  parti  op- 


(i)  rSarvaez. 

* 
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posé  au  sien  (i).  Plus  fier  que  jamais  , il 
arrive,  il  s’avance;  un  silence  profond 
l’étonne  à son  entrée  dans  nos  murs.  Il 
pénètre  avec  défiance  jusqu’aux  portes 
de  son  palais  et  s’y  enferme  avec  ses 
compagnons. 

Mon  père  les  suivoit  des  yeux  ; il  en- 
tendit leurs  cris  de  joie*  « Demain  5 dit- 
il,  demain,  si  le  ciel  nous  seconde , nous 
changerons  ces  cris  en  des  cris  de  dou- 
leur. »En  effet,  dès  le  jour  suivant,  tout 
le  peuple  fut  sous  les  armes  , et  mon  père 
ordonna  l’assaut.  Inca  , ce  moment  fut 
terrible.  S’il  ne  nous  eût  fallu  franchir  que 
des  murs  Hérissés  de  lances  et  d’épées  , 
ce  péril  ne  seroit  pas  digne  d’être  rap- 
pelé ; mais  peins-toi  un  mur  de  feu  , un 
rempart  foudroyant , d’où  partoient  sans 
cesse,  au  travers  des  tourbillons  de  fu- 
mée et  de  flamme  , une  grêle  homicide 
et  d’horribles  tonnerres , dont  tous  les 
coups  étoient  marqués  par  un  vide  af- 


(i)  La  conduite  de  Cortès,  dans  cette  occa- 
sion, est  regardée  comme  le  pln*beau  trait  de 
sa  vie.  ( V oyez  Antonio  de  Solis.  ) 

i.  5 
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freux  dans  nos  rangs.  Ce  vide  etoî t rem- 
pli; nos  Indiens  , couverts  du  sang  de 
leurs  amis,  qui  rejaiUissoit  autour  d’eux, 
inarchoient  sur  des  monceaux  de  morts  2 
c’étoit  le  courage  effréné  delà  haine  , de 
Ja  vengeance  et  du  désespoir  réunis.  On 
travaiiloit  obstinément  à briser  les  murs 
et  les  portes;  on  se  faisoit,avec  des  lan- 
ces , des  échelons  pour  s’élever;  les  Ju- 
diens  , blessés  , servoient , en  expirant, 
de  degrés  à leurs  compagnons  , pour 
atteindre  au  haut  des  murailles  : le  trou- 
ble , l’effroi , l’épouvante  régnoient  au 
dedans,  la  fureur  au  dehors.  C’en  étoit 
fût , si  le  soleil  , en  nous  dérobant  sa 
lumière  , n’eût  pas  terminé  le  combat. 

La  nuit,  des  flèches  enflammées  em- 
brasèrent les  toits  de  ce  palais  funeste  5 
f horreur  de  l’incendie  en  écart  a le  som- 
meil ; et  tandis  qu’au  milieu  des  siens 
Cortès  travaiiloit  à l’éteindre  , nous  pri- 
mes un  peu  de  repos.  Mais  l’aurore  du 
j nir  suivant  nous  villes  armes  a la  main. 

L’ennemi  sort;  la  ville  entière  devient 
11  n champ  de^bataille.  Notre  sang  l’inon- 
da ; mais  nous  vîmes  aussi , et  avec  des 
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transports  de  joie,  couler  celui  clés  Cas- 
bilans.  La  nuit  fit  cesser  le  carnage. L’em* 
ne  rai  rentra  dans  ses  murs. 

II  fallntdonner  quelques  jours  aux  de- 
voirs de  la  sépulture  5 et  l’ennemi  les 
employa  à construire  des  tours  mou-, 
vantes , pour  Combattre  à l’abri  d’une 
grêle  de  pierresqu’on  lui  lançoit  du  fiant 
des  toits.  Cependant  mon  père  appliquoit 
tous  ses  soins  à éviter , dans  le  combat  y 
ce  désordre  qui  nous  perdoifc , à dohner 
à nos  mouvemens  plus  d’accord  et  d’in- 
telligence , à établir  ses  postes , dispo- 
ser ses  attaques  , ménager  pas  à pas  une 
retraite  à ses  troupes,  et  l’interdire  à 
l'ennemi.  La  ville  , bâtie  au  milieu  d'un 
lac  , étoit  coupée  de  canaux  , dont  les 
ponts , faciles  à rompre , pouvaient  lais- 
ser après  nous  de  larges  fossés  à fran- 
chir. C’est  surtout  de  cet  avantage  qu’il 
vouloit  qu’on  sût  profiter. 

« Omesenfans,  nous  disoit-il,  gar- 
dez-vous de  cette  ardeur  aveugle  qui 
vous  ôte  la  liberté  d’agir  ensemble  et  de 
concert.  La  foule  est  toujours  foibie  5 et , 
dans  les  flots  pressés  d’un  peuple  qui 

5* 
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charge  en  tumulte  , le  nombre  nuit  a 1* 
valeur.  Observez  clans  vos  mouveinens 
l’ordre  que  je  vous  ai  prescrit  , je  vous 
réponds  delà  victoire  : elle  coûtera  cher; 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  moment  de  nous 
ménager.  Il  seroit  indigne  de  nous  de 
fuir  dans  les  combats  la  mort  qui  nous 
attend  sous  nos  toits  , dans  les  bras  de 
nos  enfans  et  de  nos  femmes.  Mais  la 
liberté  , la  vengeance  , la  gloire  d’avoir 
bien  servi  votre  patrie  et  votre  roi,  vous 
ne  les  trouverez  qu’avec  moi , au  milieu 
de  vos  ennemis  terrassés.  » 

Enfin  , du  palais  de  Cortès  on  vit  sor- 
tir ces  tours  pleines  d’bommes  armés  , 
que  traînaient  de  fiers  quadrupèdes  , et 
dont  la  cime  chancelante  lançoit  de  ra- 
pides feus.  Mais  des  pierres  énormes  , 
tombant  du  haut  des  toits  , les  eurent 
bientôt  fracassées.  On  combattit  à dé- 
couvert sans  trouble  et  sans  confusion. 
Le  meurtre  étoit  affreux,  mais  tranquille. 
A travers  l’incendie  de  nos  palais  , où 
l’ennemi  portoit  la  flamme  , la  fureur 
marchoit  en  silence  , la  mort  s’avançoit 
à pas  lents.  Chaque  tranchée  étoit  un 
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poste  attaqué  , défendu  avec  acharne— 
ment.  L’avantage  des  armes,  de  ces  ar- 
mes terribles  qui  sont  l’image  de  la  fou- 
dre , etoit  le  seul  qu’eût  l’ennemi  sur 
nous  ; mais  quel  nombre  ou  quelle  va- 
leur peut  compenser  cet  avantage  ? Ce 
fat  ce  qui  rendit  douteux  le  suçcès  d’un 
combat  si  long  et  si  sanglant.  L’ennemi 
nous  céda  la  place  , mais  plutôt  lassé 
que  vaincu. 

Mon  père,  en  nous  montrant  parmi  les 
morts  quarante  de  ces  furieux  (i),  nous 
faîsoit  espérer  d’exterminer  le  reste. 
« Encore  deux  combats  comme  celui- 
ci  , nous  disoit- il , et  le  Mexique  est 
délivré.  » 

Le  peuple  regardoit  d’un  œil  avide  les 
Castillans  étendus  à ses  pieds.  « Ils  ne 
sont  pas  immortels , » disoit-il  en  comp- 
tant leurs  blessures.  Chacun  s’attribuoit 
la  gloire  d’avoir  porté  l’un  de  ces  coups. 

Encouragé  par  ce  spectacle  , on  at- 
tendit avec  impatience  l’assaut  remis  au 


(i)  Les  deux  tiers  des  Espagnols  , et  Cortès 
lui-meme  , avoient  été  blessés  dans  ce  combat. 
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lendemain.  Il  fut  tel  que  les  assiégés  ne 
pouvoient  plus  le  soutenir.  On  appro- 
choit  des  murs,  on  alloit  bientôt  les  fran- 
chir et  gagner  la  première  enceinte  : 
Cortès  alors  désespéré  força  Montézume 
à paroître,  pour  nous  ordonner  de  cesser. 
Montézume  se  montre  , et , du  haut  des 
murailles,i  1 fa  i t signe  de  l’écouter.  Sa  pré- 
sence suspend  l’assaut.  Le  peuple,  saisi 
de  respect,  se  prosterne,  et  prête  silence. 
Le  monarque  éleva  la  voix;  il  remercia 
ses  sujets  d’avoir  tenté  sa  délivrance  ; 
mais  il  leur  dit  qu’il  e'toit  libre  et  au  mi- 
lieu de  ses  amis.  « Du  reste , ils  consen- 
tent , dit-il , à se  retirer  dès  demain  , 
pourvu  qu’à  l’instant  même  l’on  mette 
bas  les  armes  , et  que  , pour  signe  de  la 
paix,  on  cesse  toute  hostilité.  Je  le  veux, 
je  vous  le  commande.  Obéissez  à votre 
roi.  » 

La  multitude , à cette  voix , étoit  in- 
certaine et  flottante.  Mon  père  la  déter- 
mina. 

cc  Si  tu  es  libre  , grand  roi , dit-il  à 
Montézume  , sors  de  ta  prison  , et  viens 
régner  sur  nous.  J usque-là  nous  n’écou- 
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Ions  point  un  monarque  opprimé , qu’on 
force  à se  trahir  lui-même.  Non,  peuple, 
ce  n’est  pas  votre  roi  qui  vous  parle  5 
c’est  un  captif  que  l’on  menace  , et  qui 
subit  la  loi  de  la  nécessité.  Sa  bouche 
demande  la  paix  ; son  cœur  implore  la 
vengeance.  Ve'ugez-le  donc,  sans  écou- 
ter ce  que  lui  dictent  ses  tyrans.  » 

A ces  mots  , l’assaut  recommence.  Ou 
crie  au  roi  de  s’éloigner.  L’ennemi  l’ar- 
rête , et  l’expose  à nos  coups.  Mon  père, 
qui  tremble  pour  lui  , veut  détourner 
l’attaque...  Il  n’est  plus  temps.  U ne  pierre 
fatale  a frappé  Montezume.il  chancelle  , 
et  tombe  expirant  dans  les  bras  de  ses 
ennemis.  En  le  voyant  tomber , le  peuple 
jette  un  cri  de  douleur  , s’épouvante  et 
s’enfuit  comme  chargé  d’un  parricide. 
Bientôt  l’ennemi  nous  renvoie  son  corps, 
pâle  et  défiguré.  Une  multitude  éplorée 
accourt , s’empresse  , l’environne  , et  , 
détestant  la  main  qui  l’a  frappé,  remplit 
î air  de  ses  hurle  mens,  et  baigne  son  roi 
de  ses  larmes. 

Les  Caciques  s’assemblent  , et  mon 
père  est  élu  pour  succéder  à Montézume. 
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Alors  un  nouveau  plan  d’attaque  et  de 
défense  achève  de  déconcerter  et  d’ef- 
frayer nos  ennemis. 

Mon  père  , aux  assauts  meurtriers  , 
préféra  les  lenteurs  d’un  siège.  Dans  une 
enceinte  inaccessible  au  feu  des  Espa-. 
g o ois  , il  les  fit  entourer  de  tranchées  et 
de  remparts.  Les  travaux  avançoient. 
Cortès  s’en  épouvante  5 et  il  médite  sa 
retraite.  C’étoit  ie  moment  décisif.  Il  lui 
failoit , pour  s’échapper  , repasser  sur 
l’une  des  digues  dont  ie  lac  étoit  tra- 
versé; et  mon  père  , ayant  bien  prévu 
que  Cortès  choisiroit  les  ombres  de  la 
nuit  pour  favoriser  son  passage,  fit  rom- 
pre les  ponts  de  la  digue,  la  borda  d’une 
multitude  de  canots  remplis  d’Indien  s 
Iiabiles  à tirer  de  l’arc  et  de  la  fronde  ; 
et , à tête  de  ses  Caciques,  il  voulut  lui- 
même  charger  la  colonne  des  ennemis. 
Tout  fut  exécuté , mais  avec  trop  d’ar- 
deur. Des  canots  on  voulut  s’élancer  sur 
la  digue.  Cette  imprudence  coûta  la  vie 
a une  foule  d’indiens.  Deux  cents  des 
soldats  de  Cortès  et  mille  de  ses  alliés 
tombèrent  sous  nos  coups  ; un  pont  vo-* 
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lant  sauva  le  reste  ; et  quand  le  jour  vint 
éclairer  le  carnage  de  la  nuit , on  trouva 
ceux  des  Castillans  dont  la  mort  nous 
avoit  vengés  , on  les  trouva  chargés  de 
For  qu’ils  étoient  venus  nous  ravir,  et 
dont  le  poids  les  avoit  accablés.  Ainsi, 
For  une  fois  fut  utile  à notre  défense. 

Dans  ce  combat,  où  le  lac  du  Mexique 
avoit  été  rougi  de  sang,  mon  père  avoit 
reçu  deux  blessures  mortelles.  A son 
heure  dernière,  il  m’appela,  et  il  me  dit: 

« Mon  fils , tu  vois  le  fruit  d’un  mauvais 
règne.  Ces  brigands  reviendront  plus 
forts  , secondés  de  ces  mêmes  peuples 
que  Montézume  a fait  gémir.  Hélas  ! je 
prévois  en  mourant , la  ruine  de  ma  pa- 
trie , moins  malheureux  de  ne  pas  lui 
survivre,  et  d’avoir  fait,  jusqu’au  der- 
nier soupir  , ce  que  j’ai  pu  pour  la  sau- 
ver. Dé  fend  s- la  comme  moi , défends- 
la,  même  sans  espérance,  et  sois  le 
dernier  à combattre  sur  ses  débris.  » 
A ces  mots  je  me  sentis  presser  entre 
ses  bras,  et,  de  ses  lèvres  éteintes, 
m’ayant  donné  le  baiser  paternel,  il  ex- 
pira. 

5 ** 
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Ce  souvenir  cruel  et  tendre  émut  si 
vivement  le  héros  mexicain,  cjue  sa  voix 
en  fut  etouffee;  et  les  Incas,  les  yeux 
attachés  sur  un  fils  si  vertueux  et  si  sen- 
sible, attendirent  en  silence  que  son 
cœur  se  fût  soulagé. 

WVVVVVVVVVVVVVWVVVVWVVVVWVVVVVVVVWVV*iVVVVVVVWVVVVVV*V 

CHAPITRE  X. 

Pour  succéder  à mon  vertueux  père, 
reprit  Orozimbo,  le  choix  des  Caciques 
tomba  sur  le  jeune  Guatimozin , son  ne- 
veu, mon  ami,  le  plus  vaillant  des  hom- 
mes. Hélas  ! il  se  montra  bien  digne  de 
ce  choix;  mais  le  sort  trahit  son  courage* 

Cortès  revint  au  bord  du  lac  avec  des 
forces  redoutables.  A mille  Castillans  ( 1) 
sa  fortune  avoit  joint  plus  de  cent  mille 
auxiliaires  : telle  étoit  Pardeur  de  nos 
peuples  a voler  au-devant  du  joug. 

L’épouvante  se  répandit  dans  toutes 


(i)  Il  avoit  reçu  cPEspagne  de  nouveaux  se- 
cours. 
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les  villes  voisines.  Les  unes  se  rangèrent 
du  côté  de  Cortès  , et  prirent  les  armes 
pour  lui;  d’autres  se  trouvèrent  désertes; 
et  leurs  Labitans  éperdus,  ou  se  sau- 
vèrent dans  nos  murs,  ou  s’enfuirent 
vers  les  montagnes. 

Dans  peu,  sur  le  lac  du  Mexique, 
nous  vîmes  lancer  une  flotte  (i)  sembla- 
ble à celle  qui,  sur  nos  bords,  avoit 
apporté  ces  brigands.  La  multitude  de 
nos  canots  eut  beau  l’environner  et  l’as- 
saillir de  toutes  parts,  brisés,  engloutis 
par  le  clioc  de  ces  barques  énormes,  ils 
faisoient  périr  avec  eux  les  Mexicains 
dont  ils  étoient  chargés. 

Le  génie  et  l’activité  de  notre  jeune 
roi  firent  des  efforts  inouïs  pour  suppléer 
à l’avantage  que  les  barques  des  ennemis 
a voient  sur  nos  frêles  canots.  Son  ardeur, 
son  intelligence  se  signalèrent  encore 
plus  à la  défense  de  nos  digues.  Dans  les 
travaux,  dans  les  dangers,  partout  et 
sans  cesse  présent,  il  étoit  l’âme  de  son 
peuple.Le  feu  de  son  courage  enfla  mm  oit: 


(i)  Composée  de  treize  brigartins. 
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tousles  cœurs. Les  obstacles  qu’il  opposa 
aux  approches  des  Castillans  lassèrent 
enfin  leur  constance.  Effrayés  des  périls 
et  des  fatigues  d’un  long  siège  , ils  nous 
proposèrent  la  paix  .Tout  le  peuple  La  dé- 
nia n doit  ; le  roi  y consentent  lui-même; 
la  famine  qui  nous  pressoit  y disposoit 
tous  les  esprits  ; les  prêtres  , au  nom  de 
leurs  dieux, furent  les  seuls  qui  s’y  oppo- 
sèrent. Ils  avoient  abattu  l’Ame  de  Mon- 
tez ume;  ils  flattèrent  imprudemment 
l’audace  de  Guatimozin.  Une  ombre  de 
péril  les  avoit  d’abord  consternés,  une 
apparence  de  succès  les  rendit  aussi  ar~ 
rogans  qu’ils  avoient  été  lâches.  * 

Sur  la  foi  d’un  oracle,  nous  refusâmes 
la  paix.  Crédulité  fatale!  un  Dieu  plus 
fort  que  tous  nos  dieux,  démentit  leur 
y aine  promesse.il  fit  descendre  des  mon- 
tagnes les  peuples  les  plus  indomptés  (1)  ; 
il  changea  leur  féroce  orgueil  en  un  zèle 
ardentet  docile;  etCortès  n’eut  pas  plutôt 
vu  grossir  son  camp  de  leurs  fiers  batail- 


(r)  Les  Otomies. 
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Ions,  qu’il  résolut  de  nous  livrer  l’as- 
saut (i). 

Le  passage  sur  les  trois  digues  fut  ou- 
vert malgré  les  efforts  d’un  courage  dé- 
terminé. L’ennemi  ayant  pénétré  dans 
nos  murs , s’y  établit  parmi  des  ruines.  IL 
s’avança,  précédé  du  carnage  que  fai- 
soiént  de  vaut  lui  ses  foudroyantes  armes; 
et,  par  trois  routes  opposées  , parvenu 
enfin  jusqu’au  centre  de  cette  ville  oîi , 
depuis  trois  j ours,  régnoient  l’épouv  ante 
et  la  mort A ces  mots , il  s’inter- 

rompit par  un  frémissement  de  rage.  « O 
souvenir  affreux!  » s’écria-t-il;  et  ses 
yeux  sembloient  indignés  de  voir  encore 
la  lumière. 

L’Incatâclioitdele  calmer.  Ah  ! reprit 
le  malheureux  prince , tu  vas  juger  toi- 
même  si  ma  douleur  est  juste.  Je  com- 
battois  près  de  mon  roi,j’avois  quitté  le 
palais,  de  mes  pères;  et  dans  ce  palais 


(i)  Cortès  se  vit  à.  la  iète  de  deux  cent  mille 
hommes  : ce  n’est  donc  pas  avec  cinq  cents 
hommes  , comme  on  l’a  dît  tant  de  fois,  qu’il 
prit  la  ville  de  Mexico. 
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assiégé  j avois  abandonné  ma  sœur,  une 
sœur  adorée,  à qui  moi-même  j’étois 
plus  cher  que  la  lumière  du  jour.  Pour  sa 
garde  et  pour  sa  défense , j’avais  laissé , 
à la  tête  de  quelques  Indiens,  le  brave 
Télasco,  le  fidèle  ami  de  mon  cœur,  celui 
de  tous  les  hommes  que  j’ai  le  plus  aimé, 
à qui  ma  sœur  étoit  promise.  Ce  digne 
ami  se  défendoit  avec  tout  le  courage  de 
l’amour  et  du  désespoir;  il  l’inspiroit  à 
ses  soldats  : chacun  d’eux  semhloit , 
comme  lui,  protéger  les  jours  d’une 
amante.  Aucune  de  leurs  flèches  ne  par- 
toit  en  vain;  le  vestibule  du  palais  étoit 
mondé  de  sang;  la  mort  en  défendoit 
l’approche.  Mais  des  palais  voisins,  que 
1 ennemi  avoit  embrasés,  l’incendie  at- 
teint celui-ci.  Les  assiégés  y sont  enve- 
loppés d’un  noir  tourbillon  de  fumée;  la 
flamme  perce  à travers  ce  nuage;  elle 
s’attache  aux  lambris  de  cèdre  , et  s’y 
répand  à flots  pressés. 

Le  péril  de  ma  sœur  occupe  seul  mon 
ami  : il  la  cherche  au  milieu  de  l’embra- 
sement; et  dans  ce  palais  solitaire , dont 
ses  soldats,  de  tous  côtés,  défendent 
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l’enceinte , il  appelle  avec  des  cris  per- 
çans  sa  chère  Amazili.  Il  la  trouve  éper- 
due, courant,  échevelée,  et  le  cherchant 
pour  l’embrasser,  avant  de  périr  dansles 
feux,  a O chère  moitié  de  mon  âme  ! lui 
dit-il  en  la  saisissant  et  en  la  serrant  dans 
ses  bras , il  faut  mourir,  ou  être  esclaves. 
Choisis  : nous  n’avons  qu’un  instant.  — 
Il  faut  mourir , lui  répondit  ma  sœur.  » 
Aussitôt  il  tire  une  flèche  de  son  carquois 
pour  se  percer  le  cœur.  « Arrête  ! lui  dit- 
elle,  arrête  ! commence  par  moi  : je  me 
défie  de  ma  main,  et  je  veu;x  mourir  de 
la  tienne.  » 

A ces  mots , tombant  dans  ses  bras,  et 
approchant  sa  bouche  de  celle  de  son 
amant,  pour  y laisser  sou  dernier  soupir, 
elle  lui  découvre  son  sein.  Ah!  queimor- 
tel,  dans  ce  moment,  n’eût  pas  mauqué 
de  courage  ! Mon  ami  tremblant  la  re- 
garde , et  rencontre  des  yeux  dont  la 
langueur  eût  désarmé  le  dieu  du  mal.  il 
détourne  les  siens , et  relève  le  bras  sur 
elle 5 son  bras  tremblant  retombe  sans 
frapper.  Troisfois  son  amante  l’implore, 
et  trois  fois  sa  m£Ûn  se  refuse  à percer  ce 
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cœur  dont  il  est  adoré.  Ce  combat  lui 
donna  le  temps  de  changer  de  résolu- 
tion. cc  Non , non , dit-il,  je  ne  puis  ache- 
ver.—Et  ne  vois-tu  pas,  lui  dit-elle,  les 
flammes  qui  nous  environnent,  et  devant 
nous  l’esclavage  et  la  honte,  si  nous  ne 
savons  pas  mourir?  — Je  vois  aussi,  lui 
répond-il,  la  liberté,  la  gloire  si  nous 
pouvons  nous  échapper.  » Alors,  appe- 
lant ses  soldats  : cc  Amis,  leur  dit  - il, 
suivez-moi;  je  vais  vous  ouvrir  un  pas- 
sage. » II  fait  environner  ma  sœur,  com- 
mande que  les  portes  du  palais  soient 
ouvertes,  et  s’élance  à travers  la  foule 
des  ennemis  épouvantés. 

Celui  qui  m’a  peint  ce  combat  eu  fré- 
missoit  lui -même.  Un  énorme  rocher 
qui  se  détache  etroule  duhautdesinonis 
au  sein  des  mers,  chasse  les  vagues  mu- 
gissantes , et  s’ouvre  à grand  bruit  un 
abîme  à travers  les  flots  courroucés  : tel, 
en  sortant  du  palais  de  mon  père,  se  pré- 
senta le  formidable  Télaseo.  Les  flots 
d’ennemis  qu’il  avoit  écartés,  en  retom- 
bant sur  lui , alloient  l’accabler  sous  le 
nombre.  Il  les  repousse  encore  ; une 
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lourde  massue,  qu’il  fait  voler  autour 
de  lui,  brise  les  lances  et  les  glaives,  et, 
comme  un  tourbillon  rapide,  renverse 
tout  ce  qu’elle  atteint.  Au  milieu  d’un 
rempart  de  morts, mon  ami,  couvert  de 
blessures , et  le  corps  sillonné  de  ruis- 
seaux de  sang,  se  défend  et  combat  jus- 
qu’à l’épuisement  du  peu  de  force  qui 
lui  restent.  Enfin , ses  bras  laissent  tom- 
ber la  massue  et  le  bouclier;  bientôt  il 
chancelle,  il  succombe...  Il  respiroit  en- 
core. Il  fut  pris  vivant;  et  ma  sœur  suivit 
le  sort  de  mon  ami.  Est-il  mort?  A-t-elle 
eu  la  force  et  le  malheur  de  lui  survivre  ? 
C’est  ce  que  je  n’ai  pu  savoir.  Peut-être , 
ô ciel!  dans  ce  moment,  il  gémit  sous 
les  coups  d’un  maître  inflexible.  Ma  sœur 
peut-  être....  Ah  ! loin  demoi  cette  épou- 
vantable pensée,  elle  rallume  en  vain 
toute  ma  rage,  et  fait  le  tourment  de  mon 
cœur. 

L’Inca,qui  lui  voyoit  étouffer  ses  sou- 
pirs et  dévorer  ses  larmes  , le  près  soit 
d’interrompre  ce  récit  désolant.  Non , 
dit  le  Cacique,  achevons  : puisque  j’ai 
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)»u  survivre  à mes  malheurs,  je  dois 
avoir  la  force  d’en  soutenir  l’image. 

1 ous  nos  postes  forcés  livroient  la  ville 
en  proie  à nos  vainqueurs.  Le  roi  n’avoit 
plus  pour  asile  que  son  palais,  où  sa  no- 
blesse lui  offroit  de  s’ensevelir.  Il  voulut 
dans  l’espoir  de  rallier  sur  les  monta- 
gnes les  Indiens  que  la  frayeur  et  la 
fuite  avoient  dispersés , il  voulut  s’é- 
chapper lui-même  , pour  revenir  assié- 
ger à sou  tour  et  accabler  nos  ennemis. 
Il  traversoit  le  lac,  et  pour  favoriser  sa* 
fuite , nos  canots  occupoient  la  flotte  de 
Cortès  par  un  combat  désespéré.  Mo- 
narque infortuné  ! tout  le  sang  prodigué 
pour  lui  ne  put  le  sauver  : Il  fut  pris... 
C’est  encore  ici  que  mon  courage  m’a- 
bandonne. Alors  un  délire  stupide  se 
saisissant  d’Orozimbo  , sa  langue  parut 
se  glacer  , sa  bouche  entr’ouverte  et  ses 
yeux  immobiles  marquoient  l’épouvante 
et  l’horreur.  Sa  voix  s’ouvre  enfin  un 
passage;  il  s’écrie  : « O Guatimozin!  ô 
ie  plus  magnanime,  ô le  meilleur  des 
4 ÜIS  " uti  brasier,  des  charbons  ardens  !.. 
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C’est  sur  ce  lit  qu’ils  détendirent,  cc  O 
barbarie  atroce!  » s’écrie  à ce  récit  l’Inca 
saisi  d’horreur.  Attends,  dit  le  Cacique,? 
attends;  tu  vas  mieux  les  connoître. 
Tandis  que  le  feu  pénétroit  jusqu’à  la 
moelle  des  os , Cortès , d’un  oeil  tran- 
quille , observoit  les  progrès  de  la  dou- 
leur, et  il  disoit  au  roi  : cc  Si  tu  es  las 
de  souffrir,  déclare  où  tu  as  caché  tes 
trésors.  » 

Soit  qu’il  n’eût  rien  caché , soit  qu’il 
trouvât  honteux  de  céder  à la  violence, 
le  héros  du  Mexique  honora  sa  patrie 
par  sa  constance  dans  les  tourmens.  Il 
attache  un  oeil  indigné  sur  le  tyran,  et 
il  lui  dit  : « Homme  féroce  et  sangui- 
naire , connois-tu  pour  moi  de  supplice 
égal  à celui  de  te  voir  ? » Il  ne  lui 
échappa  ni  plainte  , ni  prière  , ni  aucun 
mot  qui  implorât  une  humiliante  pitié. 

Sur  le  brasier  étoit  aussi  un  fidèle  ami 
de  ce  prince.  Cet  ami , plus  foible,  a voit 
peine  à résister  à la  douleur;  et,  prêt  à 
succomber  , il  tournoit  vers  son  maître 
des  regards  plaintifs  et  touchans.  « Et 
moi , lui  dit  Guatimozin  ? suis-je  sur  un 
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lit  de  roses  ?»  Ces  paroles  étouffèrent  le 
soupir  au  fond  de  son  cœur  (i). 

Tu  frémis,  Inca;  ce  n’est  rien  que  tout 
ce  que  tu  viens  d’entendre.  Tu  n’as  vu  ces 
brigands  que  dans  l’ardeur  du  carnage. 
Pour  en  juger,  il  faut  les  voir  au  sein  de 
la  paix , au  milieu  des  peuples  qu’ils  ont 
désarmés,  dont  les  uns  vont  au-devant 
d’eux  avec  une  joie  ingénue , et  les  au- 
tres d’un  air  timide  et  suppliant;  qui  leur 
présentent  de  plein  gré  ce  qu’ils  ont  de 
plus  précieux;  qui  s’empressent  à les 
servir,  aies  loger  dans  leurs  cabanes; 
qui  supportent  pour  eux  les  travaux  les 
plus  rudes;  qui  courbent  le  dos,  sans  se 
plaindre  , sous  le  faix  dont  ils  les  acca- 
blent, sous  les  coups  dont  ils  les  meur- 
trissent; qui  se  laissent  flétrir , avec  un 
fer  brûlant , des  marques  de  la  servi- 
tude : c’est  là  que  s’est  montrée  la  cruauté 
des  Castillans.  Tout  ce  que  tu  peux  con- 
cevoir des  excès  de  la  tyrannie  et  desri- 

(0  Cônes  ayant  fait  cesser  l’exécution  , Gua- 
timozm  vécut  encore  deux  ans.  II  finit  par  être 
pendu  , sur  la  déposition  d’un  Indien  qui  l’ac- 
cusa d'avoir  conspiré  contre  les  Espagnols. 


CHAPITRE  xr.  9‘S 

gueurs  de  l’esclavage,  n’approche  pas^ 
encore  des  maux  que  ces  hommes  dé- 
naturés font  souffrir  au  plus  doux  des 
hommes* 

Ceux-ci,  épouvantés  par  le  supplice  de 
leur  roi,  parle  saecagement  de  leur  ville 
et  de  leurs  campagues,  ne  s’occupoient 
qu'à  fléchir  les  vainqueurs  : ils  oppo— 
soient  la  douceur  des  agneaux  à la  féro- 
cité des  tigres;  leurs  caresses,  leurs lar- 
mes, l’abandon  volontaire  du  peu  de 
bien  qu’ils  possédoient,  une  obéissance 
muette , une  aveugle  soumission,  le  der- 
nier et  le  plus  pénible  de  tous  les  sacri- 
fices que  l’homme  puisse  faire  à l’homme, 
celui  de  sa  liberté,  rien  n’adoucit  ces 
cœurs  farouches.  Si  leurs  esclaves  sur- 
chargés , dans  une  longue  et  pénible 
route  7 osent  gémir  sous  le  fardeau,  ua 
châtiment  soudain  leur  impose  silence; 
et  s’ils  succombent  sous  l’excès  du  tra- 
vail et  de  la  misère,  un  bras  impitoyable 
achève  de  leur  arracher  le  dernier  sou- 
pir. « Cruels  ! disent  ces  innocens  , que 
vous  avons-nous  fait?  Notre  vie  n’est 
employée  qu’à  vous  servir,  pourquoi 
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nous  Tarracher?  Epargnez  du  moins 
nos  enfans  et  nos  femmes.  » Les  mons- 
tres sont  sourds  à ces  plaintes.  De  Vor , 
de  For , c’est  leur  cri  de  rage;  on  ne 
peut  les  assouvir.  Un  peuple  en  vain  se 
hâte  d’apporter  à leurs  pieds  le  peu  qu’il 
a de  ce  métal  funeste.  Ce  n’est  jamais 
assez;  et  tandis  qu’à  genoux,  les  mains 
au  ciel , les  yeux  en  pleurs , il  proteste 
qu’il  n’en  a plus,  on  l’enchaîne,  on  le 
livre  à d’horribles  tourmens,  pour  l’o- 
bliger à découvrir  ce  qu’il  peut  en  avoi  r 
encore.  Leur  avarice  a inventé  des  tortu- 
res inconcevables  et  des  supplices  inouïs. 
Ingénieuse  à compliquer  et  à prolonger 
les  douleurs  , elle  donne  à la  mort  mille 
formes  horribles,  que  la  mort  ne  corn 
noissoit  pas. 

Mais  ce  qui  révolte  le  plus  de  leur 
atrocité , c’est  sa  froideur  tranquille.  La 
nature  est  muette  dans  ces  cœurs  endur- 
cis. Au  tour  des  bûchers , où  la  flamme 
dévore  une  famille  entière,  au  milieu 
d’un  hameau  dont  les  toits  embrasés  fon- 
dent sur  les  femmes  enceintes,  sur  les 
foibles  vieillards,  sur  les  enfans  à la  ma- 
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nielle  au  pied  des  échafauds  où  mi  feu 
lent  consume  de  foibles  innocens , dé- 
chirés avant  de  mourir  , on  les  voit  ces 
hommes  féroces,  on  les  voit,  rians  et 
moqueurs , se  réjouir , et  insulter  aux 
victimes  de  leur  furie. 

Inca,  ne  nous  reproche  point  d’avoir 
vu  tant  de  maux  sans  mourir  de  douleur, 
ajouta  la  Cacique  , en  versant  des  ruis- 
seaux de  larmes,  et  d’une  voix  entre- 
coupée par  les  sanglots  qui  l’étouffoient  ; 
si  nous  supportons  nos  malheurs,  si  nous 
vivons  , si  nous  fuyons  notre  déplorable 
patrie,  c’est  pour  lui  chercher  des  ven- 
geurs. 

« Ah  ! vous  en  méritez  sans  doute,  lui 
dit  l’Inca  en  l’embrassant.  Je  sens  vos 
maux , je  les  partage.  Si  je  11e  puis  les  ré- 
parer, j’espère  au  moins  les  adoucir.  De- 
meurez parmi  nous,  illustres  malheu- 
reux, et  que  ma  cour  soit  votre  asile. 
Hélas!  si  j’en  crois  des  présages  qui  com- 
mencent à s’avérer,  le  temps  approche 
où  j’aurai  besoin  de  votre  expérience  et 
de  votre  courage.  — Ah  ! s’écrièrent  les 
Caciques , la  vie  est  l’unique  bien  que 


le  destin  nous  laisse  : généreux  prince, 
elle  est  à toi,  et  tu  peux  en  être  prodi- 
gue; sans  toi,  le  désespoir  en  eût  déjà 
tranché  le  cours. 
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Tandis  que  la  paix,  la  justice, Flmma- 
nité  régnoient  encore  dans  ces- régions 
fortunées,  sous  les  lois  des  fils  du  soleil, 
la  tyrannie  des  Castillans  s’étendoit 
comme  une  incendie:  la  ruine  et  la  soli- 
tude en  marquoient  partout  les  progrès. 

Le  nord  de  l’Amérique  étoit  dévasté  ; 
le  midi  commençoit  à l’être.  En  vain  ce 
pieux  solitaire  , cet  ami  courageux  et 
tendre  des  malheureux  Indiens , Barthé- 
lemi  de  Las-Casas  , avoit  fait  retentir  le 
cri  de  la  nature  jusqu’au  fond  de  famé 
des  rois  (i)  une  pitié  stérile,  une  vo- 
lonté foible  de  remédier  à tant  de  maux 
fut  tout  ce  qu’il  obtint.  On  fit  des  lois  ; 
ces  lois , sans  force , ne  purent  de  si  loin 
réprimer  la  licence  ; la  cupidité  secoua 


(i)  Ferdinand  et  Chailes-Quint* 
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le  frein  qu’on  vouloifc  lui  donner;  et  sous 
des  rois  qui  condamnaient  l’oppression 
et  i’esclayage , l’Indien  fut  toujours  es- 
clave,et  l’Espagnol  toujours  oppresseurs 

Barthélemi,  s’humiliant  devant  Péter- 
nelle  sagesse,  pleuroit  au  bord  de  l’Oza- 
ma  (O  dans  une  retraite  profonde,  l’im- 
puissance de  ses  efforts. 

Cependant,  l’isthme  etoit  en  proie  au 
plus  inhumain  des  tyrans  : ce  barbare 
etoit  Davila.  Sa  cruauté' l’a  voit  rendu  l’ef- 
froi des  peuples  des  montagnes  qui  joi- 
gnent les  deux  Amériques.  A travers  les 
rochers , les  forêts  et  les  précipices  3 ses 

soldats,ses  chiens  dévorans  furent  lancés 

contre  les  sauvages.  Pour  les  détruire, 
il  n’eu  coûta  que  la  peine  de  les  pour- 
suivre et  celle  de  les  égorger.  Ainsi  fut 
ouvert  le  passage  de  l’Océan  du  nord  à 
la  mer  Pacifique. 

La,  de  nouveaux  bords  se  découvrent; 
et  l’ambition  des  conquêtes  y voit  un 


(ï)  Riviere  sur  laquelle  Barthélemi  Colomb, 
frère  de  l’amiral , avoit  fait  bâtir  la  ville  de 
Saint-Domingue. 

I« 
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champ  vaste  à courir.  Balboa  (1) , digne 
précurseur  du  sanguinaire  Daviia,  a déjà 
voulu  pénétrer  dans  ces  régions  du  midi, 
et  des  flots  de  sang  indien  ont  inondé  les 
bords  où  il  a tenté  de  descendre.  Après 
lui , de  nouveaux  brigands  ont  risqué  de 
plus  longues  courses  ; mais  la  constance 
ou  la  fortune  leur  a manqué  dans  ces 
travaux. 

Il  failoit  que  , pour  la  ruine  de  cette 
partie  duNouveau-Monde  ,1a  nature  eut 
formé  un  homme  d’une  résolution,  d’une 
intrépidité  à l’épreuve  de  tous  les  maux; 
un  homme  endurci  au  travail  , à la  mi- 
sère , à la  souffrance,  qui  sût  manquer 
de  tout  et  se  passer  de  tout , s’animer 
contre  les  périls, |se  roidir  contre  les  obs~ 
tacles,  s’affermir  encore  sous  les  coups 
de  la  plus  dure  adversité  : cet  homme 
étonnant  fut  Pizarre  ; et  cette  force 


(1)  Vasco  JNugnès  de  Balboa.  Il  avoit  décou- 
vert la  mer  du  Sud  en  i5i3.  Ce  fut  à lui  qu’un 
Indien  répondit  Béru  , P élu  , je  m’appelle 
Béru , et  j’habite  le  bord  de  la  rivière  : de-là  le 
nom  de  Pérou . Balboa  étoit  gendre  de  Daviia. 
Celui-ci  lui  fit  trancher  la  tète. 
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d’ame,  que  rien  ne  put  dompter,  n’étoifc 
pas  sa  seule  vertu.  Ennemi  du  luxe  et  du 
faste,  simple  et  grand  , noble  et  popu- 
laire , sévère  quand  il  le  falloit , indul- 

gentlorsqu’ilpouvoitl’être,  et  modérant, 

par  la  douceur  d’un  commerce  libre  et 
facile,  la  rigueur  de  la  discipline  et  le 
poids  de  l’autorité  , prodigue  de  sa  pro» 
pre  vie  , attachant  un  grand  prix  à celle 
d’un  soldat , libéral  , généreux  , sen- 
sible , il  n’avoit  point  pour  lui  cette  cu- 
pidité qui  déshonoroitses  pareils  : l’am- 
bition de  s’illustrer  , la  gloire  d’avoir 
entrepris  et  fait  une  immense  conquête , 
étoient  plus  dignes  de  son  cœur.  Il  vit 
entasser  à ses  pieds  des  monceaux  d’or 
dans  des  flots  de  sang;  cet  or  ne  l’éblouit 
jamais  , il  ne  se  plut  qu’à  le  répandre. 
Sobre  et  frugal  pendant  sa  vie  , on  le 
trouva  pauvre  à sa  mort.  Tel  fut  l’homme 
que  la  fortune  avoit  tiré  de  l’état  le  plus 
vil  (1)  , pour  en  faire  le  conquérant  du 
plus  riche  empire  du  monde. 


(i)  La  première  condition  de  Pizarre  avoit 
été  la  meme  que  celle  de  Sijste-Quint. 
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Connu , par  sa  bravoure  , clu  vice-roi 
de  l’isthme  ( i ) , il  en  obtint  le  droit 
d aller  chercher  , par-delà  l’équateur  , 
des  régions  nouvelles  et  de.  nouveaux 
trésors.  Un  seul  des  vaisseaux  qui  res- 
ioient  de  la  flotte  de  Balboa  lui  suffit 
pour  son  entreprise.  Il  l’arme  au  port 
de  Panama , et  le  bruit  s’en  répaud  bien- 
tôt jusqu’à  l’île  espagnole  (2)  , à cette  île 
fameuse  par  la  conquête  de  Colomb  , et 
dont  on  avoit  fait  depuis  le  siège  de  la 
tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre,  une  fière  jeunesse 
demande  à s’aiier  joindre  à lui.  Leur 
chef , Aionzo  de  Molina  , magnanime 
et  vaillant  jeune  homme,  mais  d’un  cou- 
rage trop  bouillant  et  d’un  naturel  trop 
sensible,  avoit  gagné  , par  sa  candeur  , 
l’estime  et  l’amitié  du  vertueux  Las -Ca- 
sas. Il  voulut , avant  de  partir  , l’em- 
brasser et  lui  dire  adieu. 

« Eh  quoi  ! lui  dit  le  solitaire,  l’avarice 
des  Castillans  n’est  donc  pas  encore  as- 


(i)  Dont  Pèdre  Arias  Davila. 
U)  Saint-Domingue. 
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'souvie,  et  vous  allez  cherclier  pour  eux 
de  nouveaux  bords  à ravager  !— Le  ciel 
m’est  témoin , répondit  Alonzo,  que  c’est 
la  gloire  qui  me  conduit. — La  gloire  ! ali! 
reprit  l’homme  juste  , en  est-il  pour  les 
assassins?  En  est-il  à tomber  sur  un  trou- 
peau timide  d’hommes  nus,  foibles,  dé- 
sarmés, à les  égorger  sans  périlavecune 
cruauté  lâche  ? Votre  gloire  est  celle  du 
vautour  lorsqu’il  déchire  la  colombe. 
Non  , mon  ami , je  vous  le  dis  , la  honte 
et  la  douleur  dans  l’âme  , rien  ne  peut 
effacer  l’opprobe  dont  se  couvrent  les 
Castillans,  lis  trahissent  leur  Dieu,  leur 
prince,  leur  patrie  $ et  leur  avarice  in- 
sensée se  trompe,  en  croyant  s’assouvir. 
Hélas!  s’ils  avoientbien  voulu  ménager 
leur  conquête  , l’Inde  seroit  heureuse  ? 
l’Espagne  seroit  opulente  ; mais  par  l’a- 
bus honteux  qu’ils  font  de  leur  victoire  , 
ils  auront  épuisé  FEspagne  et  ruiné  l’In- 
de sans  fruit. 

«Eh  bien!  voici,  lui  dit  Alonzo,  le  mo- 
ment de  les  éclairer.  Je  ne  connois  Pi- 
zarre  que  par  sa  renommée  ; mais  on  me 
l’a  peint  généreux.  Il  est  cl  kg  ne  peuf-êtr© 

6** 
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6 mon  ami , d’entendre  de  votre  bouche 
la  voix  de  l’humanité.  Pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  à le  suivre  dans  sa  con- 
quête ? Venez.  Vos  conseils  , votre  zèle 
vous  rendront  respectable  et  cher  à mes 
compagnons  comme  à moi.  » 

Aux  instances  d’Alonzo  , Barthélemi 
s’émeut  ; il  sent  réveiller  dans  son  cœur 
son  activité  bienfaisante,  et  l’espoir  d’ê- 
tre utile  aux  hommes  ranime  son  ardeur. 
Mais  la  réflexion , la  triste  prévoyance  > 
le  découragent  de  nouveau.  « Molina , 
dit-il  au  jeune  homme,  vous  conuoissez 
mon  cœur.  Je  11e  verrai  jamais  patiem- 
ment faire  du  mal  aux  Indiens;  je  parle- 
rois  pour  eux  sans  ménagement  et  sans 
crainte;  et  vous-même, peut-être,  exposé 
à la  haine  de  ceux  que  j’aurois  offensés  , 
vous  vous  plaindriez  démon  zèle. — Ve- 
nez, lui  dit  Alonzo,  et  ne  pensons  qu’au 
bien  que  votre  présence  peut  faire.  Qui 
sait  les  crimes  et  les  maux  que  vous  épar- 
gnerez au  monde  ? Et  quel  reproche  ne 
vous  feriez-vous  pas  de  11’avoir  eu  qu’à 
vous  montrer  pour  sauver  des  millions 
d’hommes  , et  de  ne  l’avoir  pas  voulu  ? 
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—C’en  est  assez,  lui  dit  Las-Casas.  Je  ne 
vous  laisserai  pas  croire  que  j’aie  re- 
nonce par  foiblesse  à l’espérance  d’être 
utile  aces  infortunés. Je  vous  suivrai. 
Fasse  le  ciel  que  Pizarre  daigne  m’en- 
tendre ! » 

Ils  partent  ensemble , et  bientôt  le 
vaisseau  qui  les  a reçus  aborde  au  ri- 
vage de  l’istbme.  On  y débarque  à l’em- 
bouchure du  fleuve  des  Lézards  (i)  ; 
et,  pour  le  remonter,  on  s’élance  sur 
des  canots.  Chacun  de  ces  canots , formé 
du  creux  d’un  cèdre,  porte  vingt  ra- 
meurs indiens  qu’un  farouche  Espa- 
gnol commande.  Mass  ces  rameurs  , 
animés  par  les  cris  d’une  jeunesse  im- 
patiente, redoublent  en  vain  leurs  ef- 
forts 3 le  fleuve  leur  oppose  tant  de  rapi- 
dité , qu’ils  ont  peine  à le  vaincre  , et  ne 
vont  contre  le  torrent  qu’avec  une  ex- 
trême lenteur.  Celui  qui  les  commande 
semble  leur  faire  un  crime  de  la  vio- 


(i)  Aujourd’hui  La  Chagrc , qui,  des  mon- 
tagnes de  l’isthme  , descend  dans  la  mer  du 
ISord.  Ses  eaux  font  une  lieue  par  heure. 
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îence  des  eaux.  Leur  corps,  ruisselant 
de  sueur,  est  meurtri  de  verges  san- 
glantes. Hors  d’ haleine  et  presque  aux 
abois  , ils  souffrent  leurs  maux  sans  se 
plaindre  ; seulement  des  larmes  muettes 
tombent  sur  leur  rame , et  se  mêlent 
avec  les  gouttes  de  sueur  qu’on  voit  dis- 
tiller de  leur  sein  ; et  quelquefois  ils 
lèvent  sur  celui  qui  les  frappe  un  regard 
douloureux  et  tendre  qui  semble  implo- 
rer sa  pitié. 

Las- Casas  , témoin  de  tant  de  barba- 
rie, éprouve  le  tourment  d’un  père  qui 
voit  déchirer  ses  enfans.  cc  Cesser  , 
cruels , dit-il , cessez  de  tourmenter 
ces  malheureux , qui  se  consument  en 
efforts  pour  votre  service.  Youlez-vous 
les  voir  expirer  ? Ils  sont  hommes  ; ils 
sont  vos  frères  $ ils  sont  enfans  du  même 
Dieu  que  vous,  » Alors  s’adressant  au 
plus  jeune  et  auplusfoible  des  rameurs: 

« Mon  ami , lui  dit-il , respirez  un  mo- 
ment, je  vais  ramer  à votre  place.  » 

Les  jeunes  Espagnols  , touchés  de  ce 
spectacle  , s’empressèrent  tous  à l’envi 
de  soulager  les  Indiens.  Ceux-ci  ten- 
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doient  les  mains  à l’homme  bienfaisant 
qui  leur  procurait  ce  relâche  , le,com- 
hioiént  de  bénédictions*  et, lui  don- 
noient  ce  tendre  nom  de  père  qu’il  a voit 
si  bien  mérité  ! 

Alors  Moiina , s’approchant  de  Lâs~ 
Casas , lui  dit  tout  bas  , avec  un  mouve- 
ment de  joie  : cc  Eh  bien , mon  père  , 
vous  repentez-vous  à présent  de  nous 
avoir  suivis  ? Barthélemi  le  regarda 
d’un  œil  où  la  tendre  compassion  et  la 
tristesse  étoient  peintes  , et  ne  lui  ré- 
pondit que  par  un  profond  soupir. 

Il  est  un  village  , connu  sous  le  nom 
de  Crucès , où  le  fleuve  cesse  d’être  na- 
vigable. Ce  fut  là  qu’obligé  de  quitter 
les  canots  , on  suivit , à travers  les  bois, 
une  longue  et  pénible  route,.  Mais  toute 
pénible  qu’elle  est , la  fatigue  en  est 
adoucie,  quand,  du  haut  des  coteaux, 
le  regard  se  promène  sur  des  vallons 
que  la  nature  se  plaît  à parer  de  ses 
mains  ; où  la  variété  des  arbres  et  des 
fruits  , la  multitude  des  oiseaux  peints 
des  couleurs  les  plus  brillantes  , forment 
un  coup  d’œil  enchanteur.  Hélas!  dans 
ces  climats  si  beaux  , tout  ce  qui  respire 
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est  heureux;  l’homme  opprimé , souf- 
frant et  misérable,  y gémit  seul  sous  le 
joug  de  l’homme,  et  remplit  de  ses 
plaintes  les  antres  solitaires  qui  le  ca- 
chent à son  tyran. 

De  montagne  en  montagne  on  s’élève, 
on  parvient  jusqu’au  sommet  qui  les  do- 
mine , et  d’où  la  vue  , au  loin,  s’étend 
vers  l’un  et  l’autre  bord  , sur  l’immense 
abîme  des  eaux.De  là  se  découvrent  à la 
fois  (i)  , d’un  côté  l’Océan  du  nord,  de 
l’autre  la  mer  Pacifique,  dont  la  sur- 
face, dans  le  lointain,  s’unit  avec  l’azur 
du  ciel,  cc  Compagnons  , leur  dit  Moiina, 
saluons  cette  mer,  cette  terre  inconnue , 
où  nous  allons  porter  la  gloire  de  nos 
armes.  Si  Magellan  s’est  rendu  immor- 
tel pour  avoir  seulement  reconnu  ces 
pays  immenses,  quelle  sera  la  renom- 
mée de  ceux  qui  les  auront  soumis  (2)  P » 


(1)  On  préfère  ici  le  témoignage  de  M.  de 
La  Condamine  à celui  de  Lionnel  Wafer  , le- 
quel assure  que  d’aucun  endroit  de  l’isthme  on 
11e  découvre  à la  fois  les  deux  mers. 

(2)  Le  voyage  de  Magellan,  en  1S21  et  i522, 
l’entreprise  de  Pizarre  en  1^24. 
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Il  descend  la  montagne , et  bientôt  ap- 
prochant desmurs  ouDayila  commande, 
il  lui  fait  annoncer  cent  jeunes  Castil- 
lans qui  Tiennent  s’offrir  à Pizarre  , 
pour  aller  chercher  avec  lui  la  gloire  et 
les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  l’isthme  était 
plongé  dans  la  douleur.  Il  venoit  de 
perdre  son  hls  unique  à la  poursuite 
des  sauvages.  « Soyez  les  bien  venus  , 
dit-il  aux  jeunes  Castillans,  et  prenez 
part  à la  désolation  d’un  père  dont  ces 
féroces  Indiens  ont  dévoré  le  fils.  Oui , 
les  cruels  l’ont  dévoré,  ce  fils,  mon 
unique  espérance.  Ah  ! tout  leur  sang 
peut -il  jamais  rassasier  ma  fureur? 
Poursuivez,  massacrez  cette  race  impie 
et  funeste.  S’il  en  échappe  un  seul  , je 
ne  me  croirai  point  vengé.  » 

Pizarre  fit  un  accueil  plus  doux  aux 
nouveaux  compagnons  que  lui  amenoit 
ia  fortune.  Il  les  reçut  sur  son  vaisseau 
avec  cet  air  plein  de  franchise  et  d’affa- 
bilité qui  lui  gagnoitles  cœurs;  et,  après 
les  éloges  qu’il  devoit  à leur  zèle,  il  leur 
présenta  sès  amis.  « Voilà,  dit-il,  le  gé- 
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néreux  Àlmagre  et  le  pieux  Fernand  de 
Luques  (1  ) , qui  consacrent,  à mon  exem- 
ple , leur  fortune  à cette  entreprise  ; 
Àlmagre  , assez  connu  par  sa  valeur , et 
Fernand  par  les  dignités  qu’il  remplit 
dans  le  sacerdoce.  Près  de  lui  vous  voyez 
Valverde,  zélé  ministre  des  autels  : c’est 
lui  qui  sera  parmi  nous  l’interprète  du 
ciel,  l’organe  de  la  foi,  l’apôtre  de  la  vé- 
rité chez  ces  nations  idolâtres.  Ce  guer- 
rier est  Salcédo  , noble  et  vaillant  jeune 
homme  : c’est  à ses  mains  que  l’étendard 
de  la  Castille  est  confié  , et  c’est  lui  qui 
nous  conduira  dans  le  chemin  delà  vic- 
toire. Vous  voyez  dans  lluix  un  savant 
pilote,  à qui  cette  mer  est  connue,  et  qui 
le  premier  a tenté  d’en  parcourir  les 
écueils  sous  l’intrépide  Balboa.  » Il  leur 
nomma  de  même  avec  éloge  Péralte  , 
Fibéra,  Séraluze,  Aléon,  Candie  , Gris- 
tan,  Salamon  et  tous  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient. 


(i)  Augustin  Zarate  prétend  qu’Alinagre 
étoit  fils  naturel  de  Fernand  de  Luques.  (Dé- 
couverte et  conquête  du  Pérou  ^ L i.  ) 
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Alonzo  lui  nomme  à son  tour  les  Cas- 
tillans qu’il  lui  amène  , tels  que  le  jeune 
et  beau  Meudoce  , l’audacieux  Alvar , le 
bouillant  et  fougueux  Pennate,  et  Valas- 
quès  plus  froidement  superbe , et  le  ma- 
gnanime Moscose  , et  Moralès  , qui  lè 
premier  devoitpérir  en  abordant.  Infor- 
tuné jeune  homme , tu  portois  dans  tes 
yeux  le  courage  d’un  immortel  ? Pizarre 
en  commît  un  grand  nombre,  ou  parleur 
renommée  , ou  par  celle  de  leurs  aïeux. 
Il  leur  témoigne  à tous  combien  il  est 
sensible  à l’honneur  de  les  commander. 
Ses  regards  s’attachentenfinsur  l’humble 
et  pieux  solitaire  qu’il  voit  à côté  d’A- 
lonzo.  « Est-ce  encore  là,  demande-t-il 
un  messager  de  la  foi , que  son  zèle  eu- 
, gage  à nous  suivre  ? » 

| Au  nom  deLas-Casas,  au  nom  de  ce 
héros  de  la  religion  et  de  Inhumanité 
que  l’Espagne  avoit  honoré  du  nom  de 
protecteur  de  l’Inde,  Pizarre  est  saisi  de 
j respect , et  se  prosternant  devant  lui 
| croit  adorer  la  vertu  mçme.«Est-ce  vous’ 

| ÎU1  vénérable  et  pieux  mortel,  est- 
ee  vous  qui  venez  bénir  et  encourager 
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nos  travaux?  quel  présage  pour  moi  de 
la  faveur  du  ciel  et  du  succès  de  mon 
entreprise  î » 

cc  Vaillant  et  généreux  Pizarre,  lui  ré- 
pondit le  solitaire , le  seul  témoignage 
assuré  de  la  faveur  du  ciel  est  dans  le 
cœur  de  l’homme  juste.  Méritez-la  par 
vos  vertus,  et  n’enviez  point  au  méchant 
des  succès  dont  le  ciel  s’irrite.  La  gloire 
d’être  humain,  sensible  et  bienfaisant, 
sera  pure,  et  d’autant  plus  belle  que  vous 
aurez  peu  de  rivaux.  » 
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CHAPITRE  XII. 

Le  vaisseau  pour  mettre  à la  voile  at- 
tendoit  un  vent  favorable.  On  fit  des 
vœux  pour  l’obtenir.  Le  plus  auguste  de 
nos  mystères  fut  célébré  sur  la  poupe  par 
ce  même  Fernand  de  Luques , intéressé 
avec  Almagre  dans  les  risques  de  l’entre- 
prise, et  comme  lui  associé  dans  le  par- 
tage du  butin O superstition  ! Ce 

prêtre  sacrilège,  pour  rendre  les  autels 
garons  de  ses  vils  intérêts,  suspend  le 
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divin  sacrifice  au  moment  de  le  consom- 
mer; et  tenant  dans  ses  mains  la  victime 
pure  et  céleste,  il  se  tourne  vers  l’assis- 
tance.  Sur  son  front  chauve  et  sillonné 
de  rides,  Paustérité  paroît  empreinte;  il 
soulève  un  sourcil  épais  , dont  son  oeil 
morne  est  ombragé , et  d’une  voix  sem- 
blable a celle  qui , du  creux  des  autels  , 
prononçoitles  oracles:  « Venez,  Pizarre, 
et  vous,  Almagre , venez,  dit-il,  sceller 
du  sang  d’un  Dieu  notre  illustre  et  sainte 
alliance.  » Alors , rompant  Phostie  en 
trois (i),  il  s’en  réserve  une  partie  , et 
en  donnant  une  à chacun  de  ses  associés 
interdits  et  tremblans  : « Ainsi , dit-il , 
soit  partagée  la  dépouille  des  Indiens.  » 
Tet  fut  leur  serment  mutuel,  tel  fut  le 
pacte  de  P a varice.  Barthéiemi  en  fut 
épouvanté. 

Le  même  jour  on  tint  conseil;  et  là  on 
entendit  Pizarre  exposer  son  plan , ses 
moyens , ses  mesures  et  ses  ressources. 

(i)  Ce  trait-là  est  historique  : Pigliarona 
l’hostia  consacrata  del  santissimo  sacra - 
mento  , giurando  di  non  romper  mai  la  fede* 

( Renzoni , l,  3.  ) 
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Fernand  de  Luques , chargé  du  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  flotte,  devoit 
rester  à Panama,  tandis  qu’Almagre 
voyageroit  sans  cesse  du  port  de  l’isthme 
aux  bords  où  Pou  alloit  descendre,  et  y 
amèneroit  les  secours  : rien  n’avoit  été 
négligé  > et  la  prudence  de  Pizarre , en 
prévoyant  tous  les  obstacles,  sembloit 
les  avoir  aplanis  : tel  fut  Péloge  unanime 
qu’elle  reçut  dans  le  conseil. 

Mais  Las-Casas,  qui,  dans  ce  plan, 
v oy oit  les  Indiens  vassaux  des  Castillans, 
ou  plutôt  leurs  esclaves  destinés  aux  plus 
durs  travaux , ne  put  renfermer  sa  dou- 
leur. Il  demande  à parler;  on  lui  prête 
silence,  et  la  tristesse  dans  les  yeux: 
« J’entends,  dit-il,  qu’on  se  propose  de 
distribuer  les  Indiens  comme  de  vils 
troupeaux.  On  l’a  fait  dans  les  îles;  les 
îles  ne  sont  plus  que  d’effrayantes  soli- 
tudes. Des  millions  d’infortunés  ont  péri 
sous  le  joug. Suivrez-vous  ces  exemples, 
et  ferez-vous  périr  de  même  les  peu- 
ples de  ces  bords  ? 

Chacun  s’empressa  de  répondre  qu’on 
les  méuageroit.  « Il  n’en  est  qu’un  moyen. 
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continua  le  solitaire,  c’estde  ne  laisser  à 
personne  le  pouvoir  de  les  opprimer. 
Qu  ils  soient  sujets,  mais  sujets  libres. 
Le  meme  roi , la  même  loi , et  comme 
je  l’espère,  lemême  Dieu  que  nous;  mais 
jamais  d’autre  dépendance  : voilà  leurs 
droits,  que  je  réclame  au  nom  de  la  na- 
faire,  à la  face  du  ciel.  » 

« \ ertueux  Las-Casas  , lui  répondit 
Fizarre,vos  vœux  elles  miens  sont  d’ac- 
cord.Faire  adorer  mon  Dieu,faire  obéir 
mon  roi,  imposer  à ces  peuples  un  tribut 
modère' , établir  entre  eux  et  l’Espagne 
un  commercé  utile  pour  eux, autant  qu’a- 
vantageux pour  elle , voilà  ce  que  je  me 
propose.  Fasse  le  ciel  que , sans  user  de 
contrainte  et  de  violence,  je  puisse  l’ob- 
tenir * ~~  Je  en  suis  garant , reprit 
vivement  Las  - Casas;  mais , Pizarre  , 
promettez-moi  que  si  ces  peuples  sont 
dociles,  s’iis  souscrivent  à des  lois  justes, 
s ils  ne  demandent  qu’à  s’instruire,  ils 
seront  libres  comme  nous;  que  leurs 
jours,  leurs  biens,  leur  repos  seront 
protégés  par  vos  armes;  que  l’honnê- 
teté, la  pudeur,  la  timide  et  foible  in- 
nocence auront  en  vous  un  défenseur, un 
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vengeur.  — Je  vous  le  promets.  — Que 
vous  ne  souffrirez  jamais  qu’on  les  ar- 
rache à leur  patrie , qu’on  les  condamne 
à des  travaux,  qu’on  exige  d’eux,  par 
la  crainte , la  menace  et  les  châtimens, 
au  delà  du  tribut  imposé  par  vous- 
même.—- Telle  est  ma  résolution. —Eh 
Lien  ! jurez-le  donc  au  Dieu  que  vous 
avez  reçu, et  que  tous  vos  amis  le  jurent.» 

A ce  discours  , un  bruit  confus  se  ré- 
pandit dans  l’assemblée , et  Fernand  de 
Laques,  prenant  la  parole  : « Quoi , dit- 
il  à Barthélemi , jurer  à Dieu  de  ménager 
des  barbares  qui  le  blasphèment,  qui 
brûlent  devant  les  idoles  un  encens  qui 
n’est  dû  qu’à  lui  ! Jurons  plutôt  de  les 
exterminer,  s’ils  osent  défendre  leurs 
temples,  et  s’ils  refusent  d’adorer  le  Di  eu 
que  nous  leur  annonçons.  L’Amérique 
nous  appartient  au  même  titre  que  Ca- 
naan appartenoit  aux  Hébreux  : le  droit 
du  glaive  qu’ils  avoient  sur  l’idolâtre 
Amalécite  (i),  nous  l’avons  sur  des  in— 


(i)  Celte  comparaison  a été  faite  par  le  mis- 
sionnaire Gumilla,  et  par  bien  d’autres  fana- 
tiques. 
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fidèles,  plus  aveugles,  plus  abrutis  dans 
leurs  de'testables  erreurs.Ils  se  plaignent 
qu’on  leur  impose  un  trop  rigoureux  es- 
clavage ; mais  eux-mêmes  sont-ils  plus 
doux,plushumains  envers  leurs  captifs? 
Sur  des  autels  rougis  de  sang,  ils  leur 
déchirent  les  entrailles;  ils  se  partagent 
par  lambeaux  leurs  membres  encore 
palpitans;  ils  les  dévorent,  les  barbares! 
ils  en  sont  les  vivans  tombeaux.  Et  c’est 
pour  cette  race  impie  qu’on  parle  avec 
tant  de  chaleur!  Si  les  châtimens  les  ef- 
fraient, qu’ils  cessent  de  nous  dérober 
cet  or  stérile  dans  leurs  mains,  et  qui 
nous  a déjà  coûté  tant  de  périls  et  de  fa- 
tigues. Quoi  ! n’avez  - vous  franchi  les 
mers,  n’avez-vous  bravé  les  tempêtes, 
et  cherché  ce  malheureux  monde  à tra- 
vers tant  d’écueils, que  pour  abandonner 
l’unique  fruit  de  vos  travaux,  vous  en  re- 
tourner les  mains  vides,  et  ne  rapporter 
en  Espagne  que  la  honte  et  la  pauvreté? 
L’or  est  un  don  de  la  nature  ; inutile  à 
ces  peuples,  il  nous  est  nécessaire:  c’est 
donc  à nous  qu’il  appartient, et  leur  ma- 
lice opiniâtre  à le  cacher,  à l’enfouir, les 
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rendroit  seule  assez  coupables  pour  jus- 
tifier nos  rigueurs*  Quant  à leur  escla- 
vage , il  est  la  pénitence  des  crimes  dont 
les  a souillés  un  culte  impie  et  sangui- 
naire. Ce  ne  sont  pas  les  creux  des  mines 
où  ils  sont  enfermés  vivans  que  l’on 
doit  redouter  pour  eux.  Ils  méritent  d’au- 
tres ténèbres  que  celles  de  ces  noirs  ca- 
chots; et  pourvu  qu’ils  y meurent  rési- 
gnés et  contrits,  ils  béniront  un  jour  les 
mains  qui  les  auront  chargés  de  chaînes.» 

Ainsi  parla  Fernand  de  Luques.  Las- 
Casas,qui,d’un  oeil  immobile  d’horreur, 
le  regardoit  et  l’écoutoit , lui  répondit: 
« Prêtre  d’un  Dieu  de  paix,  vos  lèvres, 
où  ce  Dieu  reposoit  tout  à l’heure,  ont- 
elles  proféré  ce  que  je  viens  d’entendre? 
Est-ce  du  haut  dubois  arroséde  son  sang, 
où,  s’immolant  pour  tous  les  hommes  , 
sa  bouche  expirante  i mploroit  la  grâce  de 
ses  ennemis,  est -cé  du  haut  de  cette  croix 
qu’il  vous  a dicté  ce  langage?  Vous, 
chrétien,  vous  parlez  d’exterminer  un 
peuple  qui  ne  vous  a fait  aucun  mal  ! S’il 
vous  en  avoit  fait,  votre  religion  vous 
diroit  encore  de  l’aimer.  Vous  vous 
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comparez  aux  Hébreux  , et  ce  peuple 
aux  Amalécites  ! Laissez,  laissez  là  ces 
exemples,  dont  on  n’a  que  trop  abusé. 
Si  Dieu,  dans  ses  conseils,  à jamais  dé- 
rogé aux  saintes  lois  de  la  nature,  il  a 
donné  un  décret  formel , authentique  , 
dans  toute  la  solennité  que  sa  volonté 
doit  avoir;  pour  forcer  l’homme  à lui 
obéir  plutôt  qu’à  la  voix  de  son  cœur  ; 
et  ce  décret  n’a  pu  s’étendre  au  delà  des 
termes  précis  où  lui-même  il  l’a  ren- 
fermé : l’ordre  accompli,  la  loi  qu’il  avoit 
suspendue  a repris  son  cours  éternel. 
Dieu  parloit  aux  Israélites:  mais  Dieu 
ne  vous  a point  parlé.  Tenez-vous-en 
donc  à la  loi  qu’il  a donnée  à tous  les 
j hommes  : Aimez-moi , aimez  vos  sein- 
\ Idables  : voilà  sa  foi,  Fernand.  Sont-ce 
la  vos  tortures,  et  vos  chaînes,  et  vos 
| bûchers  ? 

» Les  Indiens,  sans  doute,  ont  exercé 
j entre  eux  des  cruautés  bien  condamna- 
j blés;  mais,  fussent-ils  plus  inhumains, 
est-ce  à vous  de  les  imiter?Leur  malheur, 
hélas  ! est  de  croire  à des  dieux  sangui 
noires.  Si,  an  lieu  du  tigre , ils  vo3mient 
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sur  leurs  autels  l’agneau  sans  tache,  ils 
seroient  doux  comme  l’agneau.  Et  qui  de 
nous  peut  dire  qu’éleyé  dès  l’enfance 
dans  le  sein  des  mêmes  erreurs , l’exem- 
ple de  ses  pères , les  lois  de  son  pays , 
n auroient  pas  tenu  sa  raison  captive  sous 
le  même  joug?  Plaignez  donc  sans  les 
condamner  ces  esclaves  de  l’habitude  , 
ces  victimes  du  préjuge'.  Cependant , di- 
tes-moi  s’ils  sont  partout  les  mêmes,  et 
quel  mal  a voient  fait  les  peuples  de  l'Es- 
pagnole et  de  Cuba  ? Rien  de  plus  doux, 
de  plus  tranquille,  de  plus  innocent  que 
ces  peuples.  Toute  leur  vie  éfoit  une  pai- 
sible enfance;  ils  n’avoient  pas  même 
des  flèches  pour  blesser  les  oiseaux  de 
1 air.  Les  eu  a-t-on  plus  épargnés  ? C’est 
là  que  j’ai  vu  des  brigands,  sans  motifs, 
sans  remords,  massacrer  les  enfans.égor- 
ger  les  vieillards,  se  saisir  des  femmes 
enceintes,  leur  déchirer  les  flancs,  en 

arracher  le  fruit O religion  sainte, 

voilà  donc  tes  ministres  ! O Dieu  de  la 
nature,  voilà  donc  tes  vengeurs  1 Enfer- 
mer un  peuple  vivant  dans  les  rochers  oîi 
germe  l’or,  l’y  faire  périr  de  misère , de 
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faligue  et  d’épuisement,  pour  accumuler 
vos  richesses,  et  pour  engendrer  sur  la 
terre  tous  les  vices,  enfans  du  luxe,  de 
l’orgueil,  de  l’oisiveté,  ô Fernand,  c’est 
la  pénitence  que  vous  imposezà  ces  peu- 
ples ! Ecartez  ce  masque  hypocrite  qui 
vous  gêne  sans  nous  tromper.  Vous  ser- 
vez un  dieu;  mais  ce  dieu,  c’est  l’impi- 
toyable avarice  ; c’est  elle  qui,  par  votre 
bouche,  outrage  ici  l’humanité,  et  veut 
rendre  le  ciel  complice  des  fureurs 
qu’elle  inspire,  et  des  maux  qu’elle  fait.» 

Fernand  qui,  pendant  ce  discours, 
n’avait  cessé  de  frémir  et  de  rouler  sur 
l’assemblée  des  yeux  étincelans,  se  levoit 
pour  répondre.  Pizarre  le  retint.  Mais 
Val verde  parla,  et  prit  le  ton  paisible 
d’un  sage  conciliateur.  Cet  homme,  le 
plus  noir,  le  plus  dissimulé  que  l’Espa- 
gne eût  produit,  pour  le  malheur  du 
Nouveau -Monde,  portoit  dans  son  cœur 
tousles  vices  ; mais  il  les  couvrait  sour- 
dement, et  le  masque  de  l’hypocrisie, 
qu'il  ne  quittoit  jamais , en  imposoit  à 
tous  les  yeux. 

« Barthélemi,  dit-il,  ne  consultons 
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5 ci  que  les  intérêts  de  Dieu  même  : car 
l’homme  n’est  rien  devant  lui.  Ces  peu- 
ples sont  ses  ennemis  , et  ses  ennemis 
éternels , s’ils  meurent  dans  l’idolâtrie  5 
vous  ne  le  désavouerez  pas.  Comment 
donc  celui  qui  demain  sera  l’objet  de 
sa  colère  peut-il  être  aujourd’hui  l’ob- 
jet de  son  amour?  Qu’ils  se  fassent 
chrétiens;  la  charité  nous  lie.  Mais  jus-* 
que-là  Dieu  les  exclut  du  nombre  de  ses 
enfans.  C’est  à ce  titre  d'ennemis  des 
gentils  et  des  infidèles  , et  de  conqué- 
rans  pour  la  foi , que  ce  monde  nous  ap- 
partient. Le  souverain  pontife  en  a fait 
3 e partage  , et  il  l’a  fait  du  plein  pouvoir 
de  celui  de  qui  tout  dépend  (1).  Mais 
quelles  que  soient  les  richesses  que  pro- 
fanent les  Indiens , quelque  abus  même 
qu’ils  en  fassent,  le  droit  d’en  dépouiller 
les  temples  et  les  autels  de  leurs  idoles, 


(i)  Les  termes  de  la  bulle  : De  noslrâ  niera 
llberalitate , eL  ex  cerlâ scientiâ , ac  de  apos- 

loïicœ  potes  ta  tis  plenitudine autorilate 

omnipotentis  Dei , nobis  in  bealo  Petro  con- 
fessa.», donamus ? eonceâimus  et  assignamus» 
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pour  en  faire  un  plus  digne  usage  n’ est 
pas  ce  qui  doit  nous  toucher.  Oublions 
ces  fragiles  biens;  ne  pensons  qu’au  sa- 
lut des  âmes.  Il  s’agit  de  gagner  ou  de 
laisser  périr  celles  de  tous  ces  malheu- 
reux. Youlez-vous  1 es  abandonner  ou  les 
retirer  de  l’abîme?  Pour  les  sauver,  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  que  Poil 
préfère  les  moyensles  plus  violens!  Dans 
les  îles  peut-être  on  a été  trop  loin  ; on 
n’a  pas  assez  modéré  la  première  ferveur 
du  zèle;  et  s’il  est  un  moyen  plus  doux 
de  captiver  les  Indiens  qu’un  esclavage 
salutaire,  comme  vous  je  demande  qu’on 
daigne  l’essayer.  Mais  si  l’on  se  voit 
obligé  de  faire  à des  esprits  rebelles  une 
heureuse  nécessité  de  subir  le  joug  de 
la  foi,  vaut-il  mieux  les  abandonner, 
que  d’employer  aies  réduire  une  utile  et 
sainte  rigueur?  C’est  ce  que  je  ne  puis 
penser.  Attendons  que  les  circonstances 
nous  éclairent  et  nous  décident,  sans  re- 
noncer au  droit  divin  de  commander  et 
de  contraindre,  mais  avec  la  ferme  assu- 
rance de  ne  jamais  en  abuser.  Yoilà,  je 
crois,  ce  que  le  zèle , d’accord  avec  l’hu- 
manité, conseille  à desbéros  chrétiens.» 
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L’assemblee  étoit  satisfaite  du  parti 
modéré  que  proposoit  Valverde.  Mais 
Las— Casas  ne  vit  en  lui  qu’un  fourbe 
adroit  et  dangereux*  ce  De  toutes  les  su- 
perstitions, dit-il,  la  plus  funeste  au 
monde  est  celle  qui  fait  voir  à l’homme, 
dans  ceux  qui  n’ont  pas  sa  croyance,  au- 
tant d’ennemis  de  son  Dieu  : car  elle 
étouffe  dans  les  cœurs  tout  sentiment 
d'humanité;  et  Valverde  a raison  : com- 
ment peut-on  aimer  l’éternel  objet  des 
vengeances  et  de  la  haine  de  son  Dieu  ? 
De  là  ce  barbare  mépris  qu’on  a conçu 
pGur  les  sauvages , et  souvent  cette  joie 
atroce  qu’on  ressent  à les  opprimer.  Ab! 
foin  de  nous  cette  pensée,  que  Dieu, 
tant  que  l’homme  respire,  puisse  le  haïr 
un  moment.  Ces  Indiens  sont  comme 
vous  l’ouvrage  de  ses  mains;  il  aime  son 
ouvrage , il  les  a faits  pour  être  heureux. 
Toujours  le  même,  il  veut  encore  ce 
qu’il  voulut  en  les  créant;  et,  infini  dans 
sa  puissance  comme  dans  sa  bonté,  il  a 
mille  moyens  qui  nous  sont  inconnus 
d'attirer  à lui  ses  enfans. 

» Le  lien  fraternel  n’est  donc  jamais 
rompu  ; la  charité,  l’égalité,  le  droit  na- 


turel  et  sacré  de  la  liberté;  tout  subsiste, 
et  d’accord  avec  la  nature,  la  foi,  d’un 
tout  du  monde  à l’autre , ne  présente  aux 
yeux  du  chrétien  que  des  frères  et  des 
amis.  Mais,  dites-vous,  si  l’esclavage  est 
le  seul  moyen  d’engager,  de  retenir  les 
Indiens  sous  le  joug  de  la  foi  !....  Juste 
ciel  ! l’esclavage,  la  honte  et  le  scandale 
de  la  religion , est  le  seul  moyen  de  l’é- 
tendre ! Ah  ! c’est  lui  qui  la  déshonore  , 
qui  la  rend  odieuse,  et  qui  la  détrui- 
roif,  si  l’enfer  pouvoit  la  détruire.  11  fut 
cruel  chez  tous  les  peuples;  il  est  atroce 
parmi  nous.  Vous  le  savez,  vous  avez 
vu  le  fils  arraché  à son  père  ,îa  femme 
a son  époux,  la  mère  à ses  enfans;  vous 
avez  vu  jeter  dans  le  fond  d’un  vaisseau 
des  troupeaux  d’hommes  enchaînés , y 
croupir  entassés , consumés  par  la  faim  ; 
vous  avez  vu  ceux  qui  sortoient  de  cet 
exécrable  tombeau,  pâles,  abattus  de  foi- 
blesse,  aussitôt  condamnés  aux  travaux 
les  plus  aceablans.  Et  c’est  là , dit-on  ? 
le  moyen  de  gagner  les  esprits  ! En  a-t-on 
tenté  d’autres?  a-t-on  daigné  les  éclai- 
rer? a-t-on  pris  soin  de  les  instruire? 
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veut-on  meme  qu’ils  soient  instruits? 
On  veut  qu’ils  vivent  et  qu’ils  meurent 
comme  des  animaux  stupides.  Pour  les 
persuader  il  eût  fallu  vivre  avec  eux, 
souffrir  leur  indocilité,  l’apprivoiser  par 
la  douceur,  l’attirer  par  la  confiance , et 
lavaincre  parles  bienfaits. C’est Pexem- 
ple  qui  prouve;  et  le  plus  digne  apôtre 
de  la  religion,  c’est  la  vertu.Soyez  bons, 
soyez  justes;  vous  serez  écoutés.  Je  con- 
nois  bien  ce  nouveau  monde  ! Interrogez 
ceux  dont  le  zèle  portoit  le  (lambeau  de 
la  foi  dans  ces  régions  désolées,  où  l’on  a 
commis  tant  de  maux.  Demandez -leur 
quel  doux  empire  a sur  l’âme  des  Indiens 
la  raison,  l’équité,  la  vertu  bienfaisante, 
la  consolante  vérité.  Demandez-leur  s’il 
fut  jamais  de  peuple  moins  jaloux  de  ses 
opinions, plus  empressé  d’ouvrir  les  yeux 
à la  lumière,  plus  facile  à persuader? 
Mais  au  moment  qu’on  leur  prêcboit  un 
Dieu  cle ment  et  débonnaire,  ils  vo voient 
arriver  des  ravisseurs  perfides  et  d’infâ- 
mes déprédateurs,  qui,  au  nom  de  ce 
même  Dieu,  les  dépouilloient,  les  en- 
chamoient,  leur  faisoient  souffrir  mille 
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outrages.  Pouvoient-ils  ne  pas  accuser 
de  fourberie  et  d’imposture  ceux  qui  leur 
annonçoient  la  douceur  de  sa  loi?  Ce  que 
je  dis  là,  je  l’ai  vu,  je  Fai  vu  : ce  n’est 
pas  devant  moi  qu’il  faut  calomnier  ces 
peuples. 

3)  Mais  fussent-ils  opiniâtres  et  obsti- 
nés dans  leurs  erreurs,  est-ce  pour  vous 
une  raison  de  les  réduire  au  rang  des 
bêtes?  On  espère  adoucir  pour  eux  les  ri- 
gueurs de  la  servitude  ! On  l’a  promis 
cent  fois;  a-t-on  pu  s’y  résoudre?  J’ai 
vu  Ferdinand  s’attendrir;  j’ai  vu  Xime- 
nès  s’indigner  ; j’ai  vu  Charles  frémir 
des  inhumanités  dont  je  leur  faisois  la 
peinture.  Ils  y ont  voulu  remédier  ; et, 
avec  toute  leur  puissance,  ils  Font  voulu 
en  vain.  Quand  le  vautour  de  la  tyrannie 
s’est  saisi  de  sa  proie  , il  faut  qu’il  la  dé- 
vore , et  rien  ne  peutl’en  détacher.  Non, 
mes  amis  , point  de  milieu  : il  faut  re- 
noncer au  nom  d’hommes,  abjurer  le 
nom  de  chrétiens,  ou  nous  interdire  à 
jamais  le  droit  de  faire  des  esclaves.  Cet 
avilissement  honteux,  où  le  plus  fort 
tient  le  plus  foible,  est  outrageant  pour 
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la  nature,  révoltant  pour  l’humanité; 
mais  abominable  surtout  aux  yeux  de  la 
religion.  Mon  frère,  tu  es  mon  esclave , 
est  une  absurdité  dans  la  bouche  d’un 
homme  , un  parjure , et  un  blasphème 
dans  la  bouche  d’un  chrétien. 

? » Et  de  quel  titre  s’autorise  la  fureur 
d opprimer?  Conquérons  pour  la foi  ! La 
foi  ne  nous  demande  que  des  cœurs  li- 
brement soumis. Qu’a-t~elle  de  commun 
avec  notre  avarice,  nos  rapines,  nos 
brigandages?  Le  Dieu  que  nous  servons 
est-il  aftamé  d’or  ? Un  pontife  a partagé 
l Inde  ? Mais  l’Inde  est-elle  à lui  ? mais 
avoit-il  lui-même  le  droit  qu’on  s’arroge 
en  son  nom  ? il  a pu  confier  ce  monde  à 
qui  prendroit  soin  de  l’instruire,  mais 
non  pas  le  livrer  en  proie  à qui  voudroit 
le  ravager.  Le  titre  de  sa  concession 
est  fait  pour  un  peuple  d’apôtres,  non 
pour  un  peuple  de  brigands. 

» L’Inde  n’est  donc  à vous  que  par 
droit  de  conquête;  et  le  droit  de  con- 
quête , tyrannique  en  lui-même , ne  peut 
êire  légitimé  que  par  le  bonheur  des 
vaincus.  Oui,  Pizarre,  c’est  la  clémence^ 
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la  bonté  qui  le  justifient  ; et  l’usage  de  la 
victoire  va  vous  donner  la  renommée  , 
ou  d’un  brigand  par  vos  fureurs , ou  d’un 
héros  par  vos  bienfaits.  Àb  î croyez- 
moi,  n’attendez  pas  le  moment  de  l’i- 
vresse et  de  l’emportement  pour  mettre 
un  frein  à la  victoire.  Ce  jour  est,  pour 
vous,  consacré  à des  résolutions  saintes. 
Tous  ces  guerriers,  disposés  comme 
vous  à écouter  la  voix  de  la  nature,  sui- 
vront votre  exemple  a l’envi.  Ils  sont  jeu- 
nes, sensibles,  et  la  corruption  ne  les 
a point  gagnés  encore  : j’en  ai  fait  l’é- 
preuve récente  ; je  crois  même  les  voir 
touchés  des  malheurs  que  je  vous  ai 
peiuts.Je  vous  conjure,  au  nom  delà  re- 
ligion, au  nom  de  la  patrie  et  de  l’huma- 
nité, de  faire  avec  eux  le  serment  d’é- 
pargner les  peuples  soumis,  de  respecter 
leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie.  C’e^st 
un  lien  sacré  dont  vous  aurez  besoin 
peut-être  pour  vous  épargner  de  grands 
crimes  ; c’est  du  moins  un  gage  de  paix 
qu’au  nom  des  Indiens  leur  ami,  dirai- 
je  leur  père , vous  demande  à genoux  et 
les  larmes  aux  yeux.  33  A ces  mots  il  se 
prosterna. 
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« moi,  dit  Fernand,  je  m’oppose 
à cet  acte  de'shonorant.  Tant  de  précau- 
tion marque  pour  nous  trop  peu  d’estime. 
L’homme  fidèle  à son  devoir  se  répond 
assez  de  lui-même, et  n’a  pashesoin  qu’on 
le  gêne  par  les  entraves  du  serment.  » 

« Pour  garantir  vos  intérêts,  reprit 
modestement  Las— Casas , le  serment  le 
plus  redoutable  vient  d’être  exigé  par 
vous-mêmes;  et  pour  le  salut  de  ces 
peuples,  le  serment  vous  paroit  inutile 
et  injurieux  ! » 

Fernand  se  sentit  confondu , et  n’en 
devint  que  plus  atroce.  Il  se  répandit  en 
injures  contre  le  protecteur  de  l’Inde, 
1 accusa  de  trahir  son  roi,  sa  patrie  et 
son  Dieu  lui-même,  lui  donna  les  noms 
odieux  de  délateur,  de  partisan  du  crime 
et  de  l’impiété. Pi zarre,  à qui  cet  homme 
violent  et  pervers  étoit  trop  nécessaire 
encore,  vit  le  moment  qu’il  leperdoit.il 
commença  par  l’apaiser,  et  puis  s’adres- 
sant a Las-Casas,  lui  dit  d’un  air  res- 
pectueux, que  son  zèle  méritoitbien  la 
gloire  qui]  lui  avoit  acquise;  que  ses 
conseils  et  ses  maximes  lui  seroient  à 
jamais  présens;  qu’il  les  suivroit  autant 
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qu’il  lui  seroit  possible;  mais  qu’il  croyoit 
que  sa  parole  étoit  un  gage  suffisant. 

Le  solitaire  consterné  se  retire  avec 
Alonzo.  « Vous  voyez,  dit-il,  mon  ami , 
qu’ici  mon  zèle  est  inutile.  Je  vous  Pavois 
bien  dit.  Cette  épreuve  m’éclaire;  n’en 
demandez  pas  davantage.  Je  crois  con- 
noître  assez  Pizarre  : il  seroit  juste  et 
modéré  si  chacun  consentoit  à l’être  : 
mais  il  veut  réussir  ; et  son  ambition  fera 
céder  aux  circonstances  sa  droiture  et 
son  équité.  Je  ne  vous  propose  point  de 
renoncer  à le  suivre  ; ce  seroit  affaiblir 
le  nombre  et  le  parti  des  gens  de  bien. 
Mais  moi,  dont  la  présence  est  déjà  im- 
portune, et  seroit  bientôt  odieuse,  je  n’ai 
plus  désormais  qu’à  regagner  ma  soli- 
tude. Adieu.  Si  vous  voyez  tourner  cette 
conquête  en  brigandage,  prenez  conseil 
de  votre  cœur,  il  vous  conduira  tou- 
jours bien.  » 

Alonzo,  déjà  mécontent  de  tout  ce 
qui  s’étoit  passé , fut  surtout  indigné  de 
voir  qu’on  sedélivroit  de  Las— Casas;  et 
lui-même  il  l’auroit  suivi,  si  son  hon- 
neur , trop  engagé,  ne  Pavoit  retenu* 
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« Mon  ami,  lui  dit-il , je  reste,  je  vous 
obéis  a mon  tour , mais  j’observerai  la 
conduite  et  les  intentions  de  Pizarre  ; 
j’éprouverai  dans  peu  s’il  tient  ce  qu’il 
vous  a promis;  et  si  j’ai  le  malheur  d’être 
avec  des  brigands,  soyez  bien  assure 
que  je  n’y  serai  pas  long-temps.  » 
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Barthélemi  fut  ramené  jusqu’au 
fleuve  des  Lézards.  Il  monte  une  barque 
indienne,  et  la  rapidité  du  fleuve  l’éloi- 
gne bientôt  de  Crucès.  Libre  et  seul  avec 
ses  sauvages,  il  leur  parloit,  il  jouissoit 
de  leurs  caresses  naïves,  il  tâchoit  de  les 
consoler. 

L’un  d’eux  lui  dit  : ce  Notre  bon  père, 
tu  nous  aimes  et  tu  nous  plains.  Nous  sa- 
vons tout  ce  que  tu  as  fait  pour  soulager 
notre  misère.  Veux-tu  porter  la  joie 
chez  nos  amis  de  la  montagne  ? Ils  sa- 
vent que  nous  t’avons  vu  : Capana  , le 
chef  de  nos  frères,  donneroit  dix  ans  de 
sa  vie  pour  te  posséder  un  moment. 
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Viens  le  voir.  Le  sentier  qui  mène  à sa 
retraite  est  rude  , étroit , entrecoupé  de 
torrens  et  de  précipices  ; mais , sur  des 
tissus  de  liane,  nous  te  porterons  tour 
à tour.  » 

A ces  mots,  deux  ruisseaux  de  larmes 
coulèrent  des  yeux  de  Las-Casas;  et  tant 
de  courses  d’un  monde  à l’autre,  tant  de 
peines  et  de  travaux  qu’il  avoit  essuyés 
pour  eux,  tout  fut  récompensé. 

« Quoi,mir  l’isthme  ! quoi, près  d’ici, 
des  Indiens  libres  encore  ! Ab  ! du  moins 
sont-ils  bien  cachés  ,.  demanda-t-il , et 
Davila  ne  peut-ii  pas  les  découvrir  ?— - 
Leur  asile  est  sûr , lui  dirent  les  Sau- 
vages; nous  seuls  en  connoissons  la 
route , et  le  silence  est  sur  nos  lèvres. 
Nous  savons  nous  taire  et  mourir.  » 

Las-Casas  consent  à les  suivre.  On 
laisse  le  canot  dans  une  anse  du  fleuve  ; 
et  au  travers  d’épais  buissons  on  s’en- 
fonce dans  ces  déserts. 

Gomme  ils  passoient  un  défilé  entre 
deux  hautes  montagnes,  un  cri  fit  reten- 
tir les  bois.  Les  Indiens  pâlirent , leurs 
cheveux  se  dressèrent.  C’éloit  le  cri  du 
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tigre;  ils  l’avoieut  reconnu.  Immobiles 
et  en  silence,  ils  écoutèrent;  le  même 
cri  se  fait  entendre  de  plus  près.  Alors, 
jugeant  que  le  péril  approche,  et  que  le 
tigre  vient  sur  eux , ils  se  rassemblent , 
ils  se  pressent  autour  de  Las-Casas. 
« Laisse-nous  t’entourer,  lui  dirent-ils , 
et  ne  crains  rien,  ne  crains  rien;  il  n’en 
prendra  qu’un,  et  ce  ne  serapas  toi.  « En 
effet,  l’animai  féroce  pour  franchir  le 
vallon  ne  fait  que  trois  élans , et,  saisis- 
sant un  Indien,  l’emporte  dans  les  bois, 
sans  ralentir  sa  course  (1).  Le  pieux  so- 
litaire lève  les  mains  au  ciel,  en  pous- 
sant un  cri  lamentable , et  tombe  op- 
pressé de  douleur.  Bientôt,  reprenant 
ses  esprits  , et  se  retrouvant  au  milieu 
de  ses  Indiens  qui  le  rappellent  à la  vie  : 
« Ah , mes  amis  ! qu’ai-je  vu?  leur  dit- 
il. — Allons,  mon  père,  prends  cou— 


(i)  On  lit  dans  l’Histoire  générale  des  voya- 
ges, que  dans  la  province  de  Vénézuéla les  tigres 
sont  si  terribles,  qu’il  n’est  pas  rare  de  les  voir 
entrer  dans  les  cases  des  Indiens  , saisir  un 
homme,  et  l’emporter  dans  leur  gueule  aussi 
facilement  qu’un  chat  emporte  une  souris. 
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i âge  , lui  répondent  ces  malheureux;  ce 
n’est  rien.  — Ce  n’est  rien,  grand  Dieu  ! 
— Non  , ce  n’est  rien  que  les  tigres,  eu 
comparaison  des  Espagnols.  — O race 
impie  et  féroce  ! quelle  honte  pour  vous! 
s écria  Las-Casas  : vous  réduisez  les  In- 
diens à ne  pas  se  plaindre  des  tigres  ! » 

Enfin,  de  rochers  en  abîmes,  ils  ap- 
prochent de  la  vallée.  Elle  était  entourée 
d’un  cercle  de  montagnes  couvertes  d’é- 
paisses forêts , et  qui , de  tous  côtés  , ne 
présentoient  aux  yeux  qu’une  masse 
énorme  et  profonde , sans  laisser  soup- 
çonner le  vide  que  leur  enceinte  ren- 
ferment. 

A travers  l’épaisseur  des  bois , on  s’a- 
vance , on  gravit,  on  franchit  enfin  les 
montagnes.  Tout  à coup  aux  yeux  de 
Las-Casas  se  découvre  un  riche  vallon 
dont  la  fertilité  l’enchante.  Au  centre 
de  la  plaine  s’élevoit  un  hameau  , et  au 
milieu  du  hameau  la  cabane  du  Cacique. 
Barthélemi , a cette  vue,  se  sent  ému  de 
joie  et  de  pitié.  « Pauvre  peuple  ! s’écria- 
t-il  avec  attendrissement  ; fasse  le  ciel 
que  ton  asile  soità  jamais  impénétrable!  a 
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A Papproclie  des  Indiens , leurs  com- 
pagnons accourent,  impatiens  d’appren- 
dre ce  qu’ils  leur  viennent  annoncer. 
«Nous  vous  amenons  notre  père  , disent 
ceux-ci  avec  transportée  voilà!  c’est  lui, 
c’est  Las-Casas.  » A ce  nom,  rien  ne 
peut  exprimer  l’allégresse  de  ce  peuple 
reconnoissant.  Leurs  bras  se  disputent 
la  gloire  de  l’enlever , de  le  porter  en  * 
triomphe  jusqu’au  village,  où  le  Cacique 
a déjà  su  l’arrivée  de  Las-Casas. 

Il  s’avance  au  devant  de  lui , et  lui  ten- 
dant les  bras  : « Viens,  lui  dit-il , mon 
père,  viens  consoler  tes  enfans  de  tous 
les  maux  qu’on  leur  a faits  : ente  voyant, 
ils  les  oublient.  » Las-Casas  jouissoit  du 
bonheur  le  plus  doux  que  puisse  goûter 
sur  la  terre  un  cœur  vertueux  et  sensible. 

« O mes  amis!  leur  disoit-il  en  les  em- 
brassant tour  à tour,  si  vous  m’aimez  si 
tendrement,  moi  qui  ne  vous  ai  fait  aucun 
bien,  quel  n’eût  pas  été  votre  amour 
pour  un  peuple  qui  eût  mis  sa  gloire  à 
vous  donner  des  arts  utiles,  de  sages  lois, 
de  bonnes  mœurs  , et  un  culte  agréable 
au  Dieu  de  l’univers  ! — Ah  ! mon  père* 
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clit  Le  Cacique,  nous  aurions  adoré  ce 
peuple  généreux.  Laissons  les  regrets 
inutiles.  Le  seul  homme  entre  ces  bar- 
bares, qui  ait  été  juste  et  bienfaisant, 
nous  le  possédons.  Je  ne  veux  t’occuper 
que  de  notre  joie.  » 

Il  le  mena  dans  sa  cabane;  et  quelle 
fut  la  surprise  de  Bartbélemi,  en  y voyant 
sur  un  autel  une  statue  de  bois  de  cèdre j 
où  ses  traits  étoient  ébauchés  ! Le  Caci- 
que lui  dit  : « Regarde.  C’est  toi , mon 
père,  oui,  c’est  toi-même.  Un  de  nos 
Indiens  qui  t’avoit  vu , et  qui  t’avoit  tou- 
jours présent,  m’a  fait  ta  ressemblance. 
Elle  nous  suit  partout;  c’est  elle  que  nous 
invoquons  dans  toutes  nos  entreprises  5 
et  depuis  que  nous  la  possédons,  tout 
nous  a réussi.  » 

Las-Casas  , qui  d’abord  n’avoit  pu  se 
de  fendre  d’un  mouvement  de  reconnois- 
sance,  se  reprocha  ce  sentiment,  et  par- 
lant au  Cacique  d’un  air  doux  et  sévère  : 
« Renversez,  dit-il,  cette  image;  un 
simple  mortel  n’est  pas  digne  de  votre 
vénération.  » A ces  mots  il  alioit  saisir 
la  statue  pour  la  briser.  Le  Cacique  la 

8* 
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défendit,  comme  il  eut  défendu  ses  en- 
fans  et  sa  femme.  « Ah  ! lui  dit-il,  laisse- 
rons cette  chère  ombre  de  toi-même. 
Quand  tu  ne  seras  plus  , elle  rappellera 
à 110s  enfans,  à nos  neveux,  le  seul  ami 
que  nous  ayons  eu  parmi  nos  cruels 
oppresseurs.  » 

Toutle  peuple  s’assemble  autour  delà 
cabane , et  demande  à voir  Las-Casas.  11 
se  montre,  et  Pair  retentit  de  ce  cri  d’al- 
légresse : « Le  voilà,  l’homme  juste, 
l’homme  bienfaisant;  le  voilà.  Il  nous 
aime,  il  nous  plaint , il  vient  voir  ses 
amis.  Qu’il  reste  avec  nous,  l’homme 
juste  : nos  cœurs  et  nos  biens  sont  à lui.  » 

« O Dieu  de  la  nature  ! s’écria  Las- 
Casas,  se  pourroit-il  que  des  cœurs  si 
vrais,  si  doux,  si  simples,  si  sensibles, 
ne  fussent  pas  innocens  devant  toi  ! » 

Cependant  de  jeunes  chasseurs  se  sont 
répandus  dans  la  plaine,  les  uns  perçant 
les  oiseaux  de  Pair  de  leurs  flèches  iné- 
vitables , les  autres  forçant  à la  course 
les  chevreuils  moins  agiles  qu'eux.  La 
proie  arrive  en  affluence;  et  le  festin  est 
piéparé. 
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Assise  côté  du  Cacique,  et  au  milieu 
de  sa  famille,  Las-Casas  s’instruit  de 
leurs  lois , de  leurs  mcetirs  et  de  leur  po- 
lice. La  nature  est  leur  guide  et  leur  lé- 
gislateur.S’aimer,  s’aider  mutuellement, 
éviter  de  se  nuire, honorer  leurs  parens, 
obéir  à leur  roi , s’attacher  à une  com- 
pagne qui  les  soulage  dans  leurs  travaux 
et  qui  leur  donne  des  enfans , sans  que 
le  soupçon  même  de  l’infidélité  trouble 
cette  union  paisible  , cultiver  en  com- 
mun leurs  champs  et  s’en  distribuer  les 
fruits  : telle  étoit  leur  société. 

« Eh  bien , dit  Las-Casas , c’est  la  loi 
de  mon  Dieu  , qu’il  a gravée  dans  vos 
âmes  : vous  le  servez  sans  le  corinoître, 
et  c’est  sa  voix  qui  vous  conduit.  » 

« Ton  Dieu  ! il  est  notre  ennemi,  dit 
le  Cacique;  il  est  le  Dieu  des  Espagnols. 

— Le  Dieu  des  Espagnols  n’est  point 
votre  ennemi  : il  est  le  Dieu  de  la  nature 
entière,  et  nous  sommes  tous  ses  enfans. 

— Ah  ! s’il  est  vrai , dit  le  Cacique,  nous 
cherchons  unDieu qui  nous  aime;  celui 
de  Las-Casas  doit  être  juste  et  bon,  et 
nous  voulons  bien  l’adorer.  Hâte-toi* 
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fais-le  nous  connoître.  » Alors , se  li— 
Trant  à son  zèle,  Las-Casas  leur  fit  de 
son  Dieu  une  peinture  si  sublime  et  si 
touchante,  que  le  Cacique,  se  levant  avec 
transport,  s’écria  : « Dieu  de  Las-Casas, 
reçois  nos  voeux  ! » Et  tout  son  peuple 
répéta  ces  mots  après  lui. 

Dans  ce  moment , le  Cacique  regar- 
dant le  solitaire,  crut  voir  sur  son  visage 
un  éclat  tout  divin , car  la  piété  l’ani- 
moit;  il  étoit  rayonnant  de  joie.»  Ecoute, 
lui  dit-il , ton  Dieu  ne  se  fait-il  jamais 
voir  aux  hommes  ? — Ils  Pont  vu  , ré- 
pondit Las-Casas;  il  a même  daigné  ha- 
biter parmi  eux.  — Sous  quels  traits  ? — 
Sous  les  traits  d’un  homme.  — Achève. 
N’es-tu  pas  toi-même  ce  Dieu  qui  tient 
nous  consoler  ? — Moi  ! — Si  tu  Pes  , 
cesse  de  nous  cacher  ce  que  tant  de  vertu 
annonce.  Parle.  Nous  allons  t’adorer.  » 

Barthélemi  se  confondit  dans  une  hu- 
milité profonde,  et  rejeta  loin  cette  er- 
reur. Mais  avant  d’exposer  des  vérités 
sublimes  à l’incrédulité  de  ces  foibles  es- 
prits, il  voulut  savoir  quel  étoit  leur 
culte.  « Plélas  ! dit  le  Cacique, nous  ado- 
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rions  le  tigre,  comme  le  plus  terrible  de 
tous  les  animaux.  Mais  que  ton  Dieu  n’en 
soit  point  jaloux.  C’étoit  le  culte  de  la 
crainte , et  non  pas  celui  de  l’amour.— 
Allons,  allons,  dit  Las-Casas,  renverser 
cette  horrible  idole.  » Et  les  Indiens  , 
animés  du  zèle  qu’il  leur  inspiroit,  cou- 
roient  au  temple  sur  ses  pas. 
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D’  une  grotte  profonde,  voisine  de  ce 
temple,  Barthéîemi  crut  entendre  sortir 
des  gémissemens.  « Qu’est-ce?  deman- 
da-t-il.— Passons,  dit  le  Cacique.  Epar- 
gne s tes  amis  la  honte  de  te  montrer  des 
malheureux.  » Sans  vouloir  insister  , 
Barthéîemi  s’avance  jusqu’à  ce  temple 
abominable  où  l’on  voyoit  le  dieu  tigre 
sur  un  autel  rougi  de  sang.  « Quel  est  le 
sang,  demanda-t-il  encore, qu’on  a versé 
sur  cet  autel  ? — Celui  des  animaux,  ré- 
pondit le  Cacique , et  quelquefois....  — 
Achève.  — Celui  des  Espagnols. — Des 
Espagnols  S — Lorsqu’ils  pénètrent  jus- 
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qu’au  centre  de  ces  forêts,  il  faut  bien  les 
iuer  ou  les  prendre  vivans.  Et  que  faire 
de  ces  captifs  , à moins  que  de  les  im- 
moler? S’il  s’en  échappoit  un  seul,  no- 
tre asile  seroit  connu  et  notre  perle  iné- 
vitable. Tu  viens  d’entendre  la  plainte 
d un  malheureux  jeune  homme  qui  nous 
fait  compassion.  Je  ne  puis  me  résoudre 
à le  faire  mourir.  Cependant  il  faut  bien 
qu  il  meure,  car  s’il  nous  écliappoit  il 
iroit  nous  trahir,  a 

Las-Casas  demande  à le  voir  ; et  après 
avoir  fait  briser  l’autel  et  l’idole  du  ti- 
gre il  retourne  vers  la  prison  où  le  jeune 
homme  est  enfermé. 

Le  captif,  en  voyant  entrer  ce  reli- 
gieux vénérable,  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  encore  un  nouveau  martyr  de  la 
foi  qu’on  alloit  immoler,  ce  O mon  père  ! 
venez,  dit-il,  m’encourager  par  votre 
exemple;  venez  apprendre  à un  jeune 
homme  à se  détacher  de  la  vie,  à mou- 
rir courageusement.  » 

Mais  , dès  qu’il  s’aperçut  que  le  soli- 
taire étoit  libre,  qu’il  cominandoit  aux 
Indiens  de  s’éloigner,  et  que  ceux-ci  lui 
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ohéissoient  : « Ali  ! reprit-il , que  vois- 
je  et  quel  est  cet  empire  que  vous  exer- 
cez parmi  eux?  Etes-vous  un  ange  du 
ciel , descendu  pour  ma  délivrance  ? 
Parlez.  Dites-moi  qui  vous  êtes.  Je  sens 
revenir  l’espérance  dans  ce  cœur  qu’elle 
abandonnoit.  » 

« Je  suis  Espagnol  comme  vous,  lui  dit 
le  solitaire;  mais  n’ayant  jamais  trempé 
dans  les  crimes  de  ma  patrie,  je  suis 
libre  et  chéri  parmi  les  Indiens. — Hélas! 
et  moi , lui  dit  Gonsalve  ( c’étoit  le  nom 
du  jeune  homme  ),  qu’ai-je  fait  que  je 
n’aie  du  faire , et  dont  j’aie  pu  me  dis^ 
penser?  Je  suis  le  fils  de  Davila,  du 
gouverneur  de  l’isthme  : il  m’avoit  en- 
voyé à la  poursuite  des  sauvages;  mes 
compagnons  et  moi,  à travers  les  forêts, 
nous  avons  pénétré  dans  ce  vallon;  les 
Indiens  nous  ont  enveloppés , nous  ont 
accablés  sous  le  nombre  : les  plus  heu- 
reux des  miens  ont  péri  dans  le  combat, 
le  reste  à été  pris , et  sur  l’autel  du  tigre 
je  les  ai  vus  tous  immolés.  Moi  seul  ils 
m’épargnent  encore  : soit  que  ma  jeu- 
nesse ait  touché  ces  inhumains,  et  que 
mes  larmes  leur  inspirent  quelque  pitié. 
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soit  que  leur  cruauté  m’ait  voulu  re'ser- 
ver  peur  nu  nouveau  sacrifice , ils  me 
laissent  languir  dans  ce  triste  abandon, 
et  dans  l’attente  de  la  mort,  plus  cruelle 
que  la  mort  même.  Hélas  ! pardonnez  à 
mon  âge  un  excès  de  foiblesse,  dont  je 
rougis  en  l’avouant.  La  vie  m’est  chère  ; 
il  m’est  affreux  de  la  quitter  à son  au- 
rore : elle  devoit  avoir  tant  de  charmes 
pour  moi  ! Il  m’eût  été  si  doux  de  revoir 
ma  patrie  ! Et  quand  je  pense  que  ces 
beaux  jours,  ces  jours  délicieux  que  j’y 
devois  passer,  sont  évanouis  pour  ja- 
mais, je  tombe  dans  le  désespoir.  Si  du 
moins  j’étois  mort  au  milieu  des  com- 
bats, et  par  les  mains  d’un  ennemi  digne 
d honorer  mon  courage  ! mais  ici,  mais 
sur  les  autels  d’un  peuple  stupide  et  fé- 
roce , me  sentir  tout  vivant  déchirer  les 
entrailles,  et  voir,  aux  pieds  du  tigre, 
allumer  mon  bûcher  ! cette  destinée  est 
affreuse,  Ah  ! s’il  se  peut,  délivrez-moi 
de  ces  mains  inhumaines  $ rendez-moi  à 
mon  père.  Il  n’a  que  moi,  je  suis  son 
unique  espérance  ; ces  barbares  l’en  ont 
privé.  » 

« I\Ion  ami,  lui  dit  Las-Casas,  qua 
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vous  êtes  loin  encore  d’être  change  par 
le  malheur  l Vous , fils  de  Daviia,  vous 
appelez  barbares  ces  peuples  dont  lui- 
même  il  fait,  depuis  dix  ans,  le  massacre 
le  plus  horrible  ! Hélas  i combien  de 
pères,  privés  par  ses  fureurs  de  leur 
seule  et  douce  espérance,  se  sont  vus 
égorgés  eux-mêmes,  en  implorant  à ge- 
noux la  grâce  de  leurs  enfans  ! Il  a versé 
plus  de  flots  de  sang  que  vous  n’en  avez; 
de  gouttes  dans  les  veines  ; et  le  peuple 
enfermé  dans  ces  forêts  profondes  n’esfc 
que  le  malheureux  débris  de  ceux  qu’il 
a exterminés.  Vous  voyez  qu’il  poursuit 
encore  ce  qui  lui  eu  est  échappé.  Ils 
sont  perdus  s’il  les  découvre  ; et  lui  ren- 
dre son  fils,  vous  l’avouerez  vous-même, 
ceseroit  risquer  qu’un  secret,  d’ou  leur 
salut  dépend,  ne  lui  fut  révélé.  — Ah  ! 
gardez-vous,  lui  dit  Gonsalve,  de  leur 
apprendre  qui  je  suis.  — Moi  ! dit  Las- 
Casas , les  tromper  1 leur  cacher  le  péril 
de  votre  délivrance  1 non;  ce  seroit  leur 
tendre  un  piège.  Si  je  parle  pour  vous , 
je  dirai  qui  vous  êtes  ; on  saura  ce  que 
je  demande , ce  qu’on  risque  à me  Faq- 


144  LES  INCAS, 

corder.  Ou  mon  siieuce  , ou  ma  fran- 
chise ; c’est  à vous  de  choisir.  — Choi- 
sir ! De  tous  côtés  je  ne  vois  que  la  mort. 
Je  m’abandonne  à vous.  — Reprenez 
donc  courage.  Mais  tirez  de  l’état  où 
vous  êtes  réduit  cette  utile  et  grande 
leçon,  que  le  droit  de  la  force  est  un 
droit  odieux  ; que  si  les  Indiens  Fexer- 
çoient  à leur  tour,  et  se  permettoient  la 
vengeance,  il  n’est  point  de  supplice  au- 
quel ne  dût  s’attendre  le  fis  du  cruel 
Davila  ; que  l’état  naturel  de  l’homme 
est  la  foiblesse;  qu’à  votre  place  il  n’en 
est  point  qui  ne  fût  timide  et  tremblant; 
que  l’orgeuil,  dans  un  être  si  voisin  du 
malheur,  est  le  comble  de  la  démence , 
et  qu’exposé  lui-même  chaque  jour  à 
devenir  un  objet  de  pitié,  il  est  aussi 
insensé  que  méchant  lorsqu’il  ose  être 
impitoyable.  » 

Las-Casas,  de  retour  auprès  de  Ca- 
pana  : cc  Cacique, lui  dit-il,  n’es-tu  pas 
soulagé,  comme  d’un  joug  triste  et  pé- 
nible , de  ne  plus  adorer  un  être  mal- 
faisant, et  de  servir  un  Dieu  clément  et 
juste?-—  Il  est  vrai,  lui  dit  le  Cacique, 
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que  nos  cœurs,  flétris  par  la  crainte , 
semblent  ranimés  par  P amour.  — Oui , 
mon  ami , l’homme  est  fait  pour  aimer. 
La  liai  ne,  la  vengeance  , toutes  les  pas- 
sions cruelles  sont  pour  lui  un  état  de 
gêne , d’angoisse  et  d’avilissement;  Il  se 
sent  élever,  il  sent  qu’il  se  rapproche  de 
l’être  excellent  qui  l’a  fait,  à mesure 
qu’il  est  plus  doux,  plus  magnanime. 
Etouffer  son  ressentiment  et  triompher 
de  sa  colère,  opposer  les  bienfaits  à l’in- 
jure qu’on  a reçue , en  accabler  son  en- 
nemi , c’est  un  plaisir  vraiment  divin.— 
Je  le  conçois  > dit  le  Cacique.  — Non  , 
tu  ne  peux  le  concevoir  avant  de  l’avoir 
éprouvé.  Mais  il  ne  tient  qu’à  toi  de 
jouir  pleinement  de  ce  plaisir  pur  et  cé- 
leste. Fais  venir  ce  jeune  captif  qui 
tremble  et  gémit  dans  tes  chaînes,  et 
dis-lui,  en  le  délivrant:  Fils  du  désola- 
teur  de  l’isthme , fils  du  meurtrier  de 
nos  pères , de  nos  femmes , de  nos  en- 
fans,  fils  de  Davila,  je  pardonne  à ton 
âge  et  à ta  foiblesse.  Vis,  apprends  d’un 
sauvage  à imiter  ton  Dieu.  — Le  fils  de 
Davila  ! s’écria  le  Cacique,  quoi  ! c’est 
*•  9 
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lui  que  je  tiens  captif!  » Aces  mots:  7 
ses  yeux  irrités  s’enflammèrent  comme 
la  foudre.  « Oui , c’est  le  fils  de  Davila, 
reprit  le  solitaire  avec  un  air  tranquille , 
c’est  lui  que  tu  peux  déchirer,  dévorer 
même  si  tu  veux.  Mais  écoute -moi.  À 
peine  ta  vengeance  sera-t-elle  assouvie, 
tu  seras  triste,  et  tu  diras:  Le  voilà 
égorgé  , et  son  sang  répandu  ne  rend  la 
vie  à aucun  des  miens  : ma  fureur  est 
donc  inutile  ; j’ai  fait  périr  le  foible , 
peut-être  l’innocent , et  je  suis  coupable 

sans  fruit Sa  vie  est  dans  tes  mains; 

choisis  de  renoncer  à mon  Dieu  ou  à ta 
vengeance , et  reprends  le  culte  du  tigre 
si  tu  veux  t’abreuver  de  sang.  » 

« J’adore  le  DieudeLas-Casas  , dit  le 
Cacique  ; mais  toi-même , crois-tu  qu’il 
me  commande  de  laisser  impunis  tous 
Les  maux  qu'un  bai*bare  nous  fait  depuis 
dix  ans?  — Oui , la  loi  de  mon  Dieu  te 
prescrit  le  pardon  et  l’amour  de  tes  en- 
nemis.— L’amour!  — Ne  sont-ils  pas 
scs  enfans  comme  toi?  ne  les  aime-t-il 
pas  lui-même?  Et  peux-tu  adorer  le  père 
sans  aimer  les  enfans?  Plains— les  d etre 
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coupables,  et  souhaite  qu’ils  cessent  d’ê- 
tre médians;  mais  ne  sois  pas  mécliant 
comme  eux , et  mérite  par  ta  clémence 
que  tooDieu  en  use  de  même  envers  toi.» 

a Tu  me  confonds,  mais  tu  ine  tou- 
ches, dit  le  Cacique.  Allons,  qu’exiges- 
tu  de  moi?  qu’au  fils  du  cruel  Davila  je 
pardonne  comme  à mou  frère  ? J’y  con- 
sens. Qu’on  l’amène  ici.  Je  briserai  sa 
chaîne  , et  je  l’embrasserai.  Mais  qu’en 
ferai-je  après  lui  avoir  permis  de  vivre? 
S’il  s’échappe,  il  divulguera  le  secret  de 
notre  asile,  et  tu  auras  perdu  tes  amis. 

— J’ai  cette  crainte  comme  loi , lui  ré- 
pondit le  solitaire,  et  je  ne  veux,  quant 
à présent,  qu’adoucir  sa  captivité.  » 

Gonsalve  attendoit  avec  impatience  le 
retour  de  Las-Casas.«  Eh  bien,  lui  dit-il 
en  tremblaut,  qu’avez-vous  obtenu?  — 
Qu’on  me  laisse  la  vie.— Ab  ! mon  père! 
Et  laliberté,  l’ai-je  per  due  pour  jamais  ? 

— Je  vous  ai  dit  que  le  salut  de  ces  mal- 
heureux Indiens  tient  au  secret  de  leur 
asile. — Je  le  sais;  mais  ré§ondez-leur 
qu’il  ne  sera  jamais  train  par  moi.  — 
Comment  répondrais -je  de  vous?  dit  le 
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solitaire.  A votre  âge  on  ne  répond  pafë 
de  soi-même. C’est  à vous  de  gagner  l’es- 
time du  Cacique,  et  d’obtenir,  avec  le 
tenjps , qu’il  daigne  se  fier  à vous.  — Et 
lui  avez-vous  dit  qui  je  suis?  demanda 
Gonsalve.  — Oui , sans  doute.  — Je  suis 
perdu!  — Non,  vous  ne  l’êtes  pas.  Je 
vai£  vous  mener  devant  lui.  » 

k Jeune  homme,  lui  dit  le  Cacique  en 
le  voyant,  adores-tu  le  Dieu  qu’adore 
Las-Casas?  — Oui,  répond  Davila.  — 
Crois-tu  que  nous  soyons  enfans  de  ce 
Dieu,  comme  toi? — Je  le  crois.— Noiïs 
sommes  donc  frères?  Pourquoi  venir 
tremper  tes  mains  dans  notre  sang?  — 
J’obéissois.  — A qui  ? — Vous  le  savez 
assez.  — Oui,  je  sais  que  tu  es  né  du  plus 
méchant  des  hommes , et  du  plus  cruel 
envers  nous.  Mais  Las-Casas  me  dit  que 
son  Dieu  et  le  mien  m’ordonnent  de  te 
pardonner.  Je  te  pardonne.  Viens,  em- 
brasse ton  ami.  » Le  jeune  homme  à ces 
mots,  tombe  aux  pieds  du  Cacique. «Que 
fais-tu?  lui  dit  le  sauvage.  Ne  sommes- 
nous  pas  frères?  N’es -tu  pas  mon  égal?» 
Il  dit;  etlui  tendantla  main,  il  le  délivra 
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de  ses  chaînes.  Barthélémy  témoin  de 
ce  spectacle , avoit  le  cœur  saisi  de  joie 
et  d’attendrissement.  « Davila,  dit-il  an 
jeune  homme,  voilà,  voilà  de  vrais 
chrétiens  ! » 
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CHAPITRE  XV. 

Gonsalve  fut,  dès  ce  moment, parmi 
les  Indiens  comme  dans  sa  patrie  et 
comme  au  sein  de  sa  famille.  On  le  gar- 
doit,  mais  sans  contrainte;  et  la  seule 
liberté  qu’il  n’eût  pas  , étoit  celle  de  s’é- 
chapper. Las-Casas  le  voyoit  sans  cesse. 

Il  eût  voulu  lui  faire  aimer  la  vie  heu- 
reuse et  simple  de  ce  peuple  sauvage 5 
mais  le  jeune  homme  ne  l’écoutoit  qu’en 
poussant  de  profonds  soupirs.  «Me  voilà, 
disoit-il,  instruit  par  le  malheur,  par  vos 
leçons , par  leur  exemple  ; qu’ils  dai- 
gnent se  fier  à moi , et  me  mettre  en  état 
de  détromper  mon  père  , de  le  fléchir, 
de  lui  apprendre  à les  connoître,  à les 
aimer.  Ils  m’ont  déjà  laissé  la  vie;  je 
leur  devrai  la  liberté.  Ces  bienfaits  tau*  - 
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cheront  nioa.  père»  Il  cédera  aux  larmes 
de  son  fils.  » 

A cet  âge  on  ne  sait  pas  feindre  avec 
tant  d’art  et  de  noirceur,  et  Las-Casas  ne 
doutoit  pas  que  Gonza Ivene  fut  sincère; 
mais  il  le  connoissoit  trop  foîKle  pour 
oser  compter  sur  sa  foi*  a Vous  êtes  sans 
doute  à présent  bien  déterminé,  lui  dît- 
il  9 à ne  pas  trahir  ce  bon  peuple;  mais  je 
prévois  tout  l’ascendant  d’un  père , et  je 
ne  répondrai  jamais  qu’il  11e  vienne  à 
bout  de  surprendre  ou  d’arraclier  votre 
secret.  Ce  que  je  vous  dis  là,  je  l’ai  dit 
de  même  au  Cacique.  C’est  lui  que  le  ^ié- 
ril  regarde,  c’est  à lui  de  se  consulter.» 

« Je  laisse,  dit-il  à Capana,  ton  captif 
dans  l’affliction.  Il  soupire  ardemment 
pour  la  liberté.  Je  t’ai  fait  voir  tout  ie 
danger  de  le  reuvoyer  à son  père;  mais 
je  ne  dois  pas  te  dissimuler  l’avantage  de 
ce  bienfait.  Il  peut  arriver  que  son  père 
vous  découvre;  etalors  vous  auriez  pour 
appui  ce  jeuue  bomme,  à qui  ta  clé- 
mence auroit  fait  un  devoir  sacré  de  ne 
t’abandonner  jamais.  L’amour  paternel 
a des  droits  sur  les  tyrans  les  plus  farou- 
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clies.  C’est  le  dernier  endroit  sensible 
par  où  leur  âme  s’endurcit  Après  cela, 
décide-toi  sur  le  parti  que  tu  dois  pren- 
dre. J’ignore  comme  toi  quel  seroit  le 
plus  sage , et  tu  sais  aussi  bien  que  moi 
quel  seroit  le  plus  généreux. 

« Pour  moi,  dépourvu  des  moyens  de 
célébrer  ici  nos  augustes  mystères,  d’y 
établir  le  sacerdoce  , et  d’y  perpétuer  le 
culte  des  autels,  je  vais  vous  chercher 
des  pasteurs  , et  peut-être  vous  assurer 
un  repos  plus  tranquille.  Adieu.  Je  de- 
mande au  ciel , et  j’espère  de  vous  re- 
voir avant  de  descendre  au  tombeau.  » 

La  désolation  du  jeune  Davila fut  ex- 
trême quand  il  apprit  que  Las-Casasl’a- 
bandonnoit.  Il  alla  se  j eter  aux  pieds  du 
Cacique.  « Ab!  lui  dit— il,  pourquoi  te 
défier  d’un  malheureux  qui  te  doit  tout? 
La  nature  m’a  fait  un  cœur  sensible 
comme  à toi  ; mais  eut-elle  mis  a la  place 
le  cœur  du  tigre  que  tu  adorois,  tes  ver- 
tus l’auroient  attendri.  Tu  m’as  appelé 
ton  ami,  tu  m’as  embrassé  comme  un 
frère  ; va,  je  ne  l’oublierai  jamais  : je  ne 
suis  ingrat  ni  perfide.  Il  y va  de  ta  vie  et 
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du  salut  de  tes  amis  que  ton  asile  soitin, 
connu;  il  le  sera  par  mon  silence.  J’en 
atteste  mon  Dieu,  ceDieu  qui  est  devenu 
le  tien.  » 

« Oui,  je  te  crois  sensible  et  bon,  dit  le 
Cacique;  mais  tu  es  foible  ; et  L’homme 
foible  esttoujonrs  à la  veille  d’être  mé- 
chant. Comment  braverois-tu  l’autorité 
d’un  père  ? tu  n’as  pas  su  braver  la  mort. 
— La  mort  m’a  causé  de  l’effroi,  je  l’a- 
•voue  , dit  le  jeune  homme  en  se  levant 
avec  fierté;  mais  si,  pour  éviter  la  mort, 
tu  m’a  vois  proposé  un  crime  , tu  aurois 
vu  lequel  des  deux  m’auroit  le  plus  épou- 
vante.  Puisque  je  n’ai  pas  ton  estime,  je 
ne  te  demande  plus  rien.  Je  renonce  à 
la  liberté;  je  te  dispense  même  de  me 
laisser  la  vie.  » A ces  mots  il  se  retira. 

Le  Cacique,  qui  le  suivoit  des  yeux, 
et  qui  le  voyoit  abattu  de  tristesse,  sentit 
lui-même,  comme  un  poids  dont  son 
cœur  étoit  oppressé,  la  dureté  de  son 
refus.  Il  fit  appeler  Las-Casas.  « Em- 
mène  avec  toi  ce  jeune  homme,  lui  dit- 
ü;  sa  douleur  me  pèse  et  me  fatigue;  la 
présence  d’un  malheureux  est  msuppop-* 
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table  pour  moi.  — As-tu  bien  réfléchi  ? 
lui  dit  le  solitaire.  — Oui , je  sais  qu’un 
mot  de  sa  bouclie  nous  perd , mon  peu- 
ple et  moi,  nous  livre  à nos  tyrans  ; mais 
la  pitié  l’emporte  sur  la  crainte  : je  ne 
veux  plus  le  voir  souffrir.  » 

Si  l’on  a vu  des  enfans  vertueux  aux 
funérailles  de  leur  père*,  d’un  père  ten- 
dre et  bien  aimé,  c’est  l’image  de  la 
douleur  des  Indiens  au  départ  de  Las— 
Casas.  Le  Cacique  et  son  peuple  , le  vi- 
sage abattu,  les  yeux  baissés  et  pleins 
de  larmes,  l’accompagnèrent  en  silence 
jusqu’au  bord  de  la  forêt.  La , il  fallut  se 
séparer. 

Témoin  de  leurs  tristes  adieux  , Gon— 
salve  renfermoit  sa  joie.  Le  Cacique, 
étant  son  collier,  le  jeta  au  coup  du  jeune 
homme,  l’embrassa,  et  lui  dit  : « Sois 
toujours  notre  ami;  et  si  jamais  tu  étois 
pressé  par  nos  tyrans  de  leur  découvrir 
ou  nous  sommes,  regarde  ce  collier, 
souviens-toi  de  Las-Casas , et  demande 
à ton  cœur  si  tu  dois  nous  trahir.  » 

Les  deux  Espagnols,  sur  la  foi  de  leurs 
guides,  s’en  allant  à travers  les  bois,  se 
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retraçaient  Les  mœurs  et  le  naturel  des 
sauvages.  Vint  un  moine  ut  oîx  Las-Casas, 
regardant  le  jeune Davîla:  « Vous  voyez, 
lui  dit-il , si,  comme  on  le  prétend,  iis 
sont  indignes  du  nom  d’hommes,  et  s’il 
est  malaisé  d’en  faire  des  chrétiens. 
L homme  n’est  indocile  que  pour  ce  qui 
répugne  au  sentiment  de  la  honte.  Il  ne 
se  refuse  jamais  aux  vérités  qui  le  conso- 
lent , qui  le  soulagent  dans  ses  peines , 
et  qui  lui  font  chérir  ces  deux  présens 
du  ciel,  la  vie  et  la  société.  Que  ces  véri- 
tés passent  sa  foible  intelligence,  pourvu 
qu’elles  touchent  son  cœur,  il  en  sera 
persuadé  ; il  croit  tout  ce  qu’il  aime  à 
croire.  Toute  la  nature  à ses  yeux  est  un 
mystère  assurément;  eh  bien  ! voit-on 
qu’en  jouissant  de  ses  bienfaits  il  lui  re- 
proche l’obscurité  de  ses  moyens  ? Il  en 
sera  de  même  de  la  religion , plus  elle 
fera  d’heureux,  moins  elle  trouvera  d’in- 
crédules. » 

« Mais,  reprit  Gonsalve , peut-on  dis- 
simuler ce  qu’elle  a d’affligeant,  ce  qu’elle 
a,  ^ effrayant  pour  l’homme  ? — Elle 
n a 1*ea  ciÜG  d attrayant,  d’encourageant 
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pour  la  vertu,  de  consolant  pour  l’inno- 
cence, lui  répondit  le  solitaire,  et  je 
n'en  veux  pas  davantage  pour  la  faire 
adorer  partout.  De  bonnes  lois  gênent  le 
vice  , épouvantent  le  crime,  affligent  les 
médians  ; et  l’on  aime  de  bonnes  lois , 
parce  qu*il  dépend  de  chacun  d’en  re- 
cueillir les  fruits  et  d’être  heureux  par 
elles.  On  aimera  de  même  une  religion 
qui,  comme  ces  lois  salutaires , est  favo- 
rable aux  gens  de  bien,  rigoureuse  aux 
médians , et  indulgente  aux foibles.  Mais 
en  la  professant  dans  cette  pureté,  on  ne 
peut  opprimer  personne  ; on  ne  s’abreuv  e 
point  de  sang;  on  est  obligé  d’être  hu- 
main, juste , patient,  secourable , et  sur- 
tout désintéressé;  de  joindre  l’exemple 
au  précepte , d’instruire  par  ses  bonnes 
oeuvres , et  de  prouver  par  ses  vertus. 
L’orgueil  et  la  cupidité  ne  peuvent  se 
forcer  à ces  ménagemens  ; le  droit  du 
glaive  est  plus  commode  ; et  avec  d’o- 
dieux prétextes , dont  les  passions  s’au- 
torisent, on  se  permet  la  violence,  la 
rapine,  elle  brigandage  jusqu’aux  excès 
les  plug  crians.  . . Le  solitaire,  à ces 
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mots,  s’aperçut  que  le  fils  de  Davila 
baissoit  les  yeux , et  que  la  rougeur  de 
la  lioute  se  répandoit  sur  son  visage. 
« Pardonne,  lui  dit-il , jeune liomme.  Je 
t’afflige.  C’est  le  ciel  qui  te  l’a  donné  , 
ce  père  rigoureux.  Tout  injuste  qu’il 
est,  ne  cesse  jamais  de  l’aimer,  de  le 
respecter,  de  le  plaindre.  Seulement  ne 
l’imite  pas.  » 

On  arrive  à Crucès.  Les  Indiens  s’é- 
loignent; Bartliélemi  et  Gonsalve,  au 
moment  de  se  séparer,  s’embrassent  ten- 
drement «.«Adieu. Tu  vas  revoir  ton  père, 
dit  le  solitaire  au*jeune  homme;  sou- 
viens-toi  du  Cacique , daigne  penser  à 
moi.  Je  n’entendrai  point  tes  paroles; 
mais  Dieu  sera  présent;  et  ton  cœur  lui 
a juré  d’être  fidèle  aux  Indiens.  » 

Gonsalve  retourne  à Panama;  et  Las- 
Casas  descend  le  fleuve  jusqu’à  la  côte 
orientale,  ou  un  navire  le  reçoit,  et  va 
le  porter  au  rivage  que  baigne  l’Ozama, 
eu  épanchant  son  onde  dans  le  sein  du 
vaste  Océan. 
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Don  Pèdre  Davila  pleuroit  l’heritier 
de  son  nom  avec  les  larmes  de  l’orgueil, 
de  la  rage  et  du  désespoir.  En  le  voyant, 

il  se  livra  à tous  les  transports  delà  joie. 

cc  Le  ciel,  lui  dit-il , ô mon  fils  ! le  ciel 
te  rend  aux  vœux  d’un  pèrè.  Mais  tous 
ces  braves  Castillans  cpii  t’accompa— 
gnoient,que  sont-ils  devenus?  Ils  sont 
morts,  répondit  Gonsalve.  Les  Indiens, 
poursuivis,  nous  ont  enfin  résisté,  et 
nous  avons  succombé  sous  le  nombre. 
Iis  me  tenoient  captif;  ils  ont  su  qui  fé- 
tois  , et  leur  chef  m’a  laisse  la  vie  et  m a 
rendu  la  liberté.  O mon  père!  si  vous 
m’aimez,  qu^un  procédé  si  généreux 
vous  touche  et  vous  désarme.  ...»  Ee 
tyran  ne  l’écoutoit  pas.  Interdit,  indi- 
gné de  voir  qu’ après  le  vaste  et  long 
carnage  qu’il  avoit  fait  des  Indiens,  ils 
se  défendissent  encore  , il  ne  cherchoit 
que  le  moyen  d’achever  leur  ruine , sans 
.être  sensible  au  bienfait  qui  seul  auroit 
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<lù  le  toucher.  « Oui,  dit-il,  je  recon- 
uoîtrai  ce  qu’ont  fait  pour  toi  les  sauva- 
ges. Dis-moi  où  tu  les  as  laissés , et  où 
s’est  passe'  le  combat.  » 

<c  IL  seroit  malaisé  de  retrouver  mes 
traces  dans  ces  déserts, lui  réponditGon- 
salve,  et  je  me  suis  laissé  conduire , sans 
savoir  moi-même  où  j’allois,  d’où  je 
venois.  ...» 

« J’entends , reprit  le  père  en  obser- 
vant son  trouble  : ils  t’ont  fait  promettre 
sans  doute  de  11e  pas  m’indiquer  leur 
marche  et  leur  retraite  ; et  tu  te  crois  lié 
par  tes  sermens  ? » 

«Si  j’avois  promis,  je  tiendrois  pa- 
role, dit  le  jeune  homme  : et  je  leur  dois 
assez  pour  ne  pas  les  trahir.  » 

«Des  nœuds  plus  sacrés  vous  engagent 
à votre  Dieu , à votre  roi , à votre  patrie  , 
à moi-même, insista  le  tyran.  Vous  avez 
vu  tomber  sous  les  coups  des  sauvages 
la  moitié  des  miens,  voulez-vous  qu’ils 
en  exterminent  le  reste  ? En  vous  lais- 
sant la  vie , ont-ils  brisé  leurs  arcs  ? ont- 
ils  promis  de  ne  plus  tremper  leurs 
traits  dans  ce  venin  mortel  qu’ils  ont 
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invente,  les  perfides  ? Obéissez  à votre 
père,  et  demain  soyez  prêt  à nous  servir 
de  guide  ; car  je  veux  marcher  sur  leurs 
pas* 

Gonsaîye , réduit  au  choix,  ou  de  tra- 
hir les  sauvages,  ou  de  tromper  son  père? 
ou  de  refuser  d’obéir,  prit  le  parti  de  lu 
franchise , et  déclara  que  de  sa  vie  il  ne 
cootribueroit  au  mal  qu’on  feroit  à ses 
bienfaiteurs.  Davila  devint  furieux;  mais 
son  tifs,  avec  modestie,  soutint  sa  réso- 
lution ; et  le  reproche  et  la  menace 
noyant  pu  l’ébranler,  on  eut  recours  à 
Partît]  ce. 

Fernand  de  Luques  fut  choisi  pour  ce 
ministère  odieux. Il  alla  trouver  le  jeune 
homme*  « Davila,  lui  dit-il  d’un  ton 
affectueux  et  d’un  air  pénétré , vous  ferez 
mourir  votre  père.  11  vous  aime  ; j’ai  vu 
couler  pour  vous  ses  larmes  paternelles; 
cf  vous  ne  lui  êtes  rendu  que  pour  l’ac- 
cabler de  douleur.  — Ah  ! répondit  le 
jeune  homme,  qu’il  me  demande  ma  vie 
cE  non  pas  une  trahison.  — Si  c’étoit  une 
trahison  , seroit-ce  moi , dit  le  perfide  , 
«pd  vous  presserois  d’obéir?  Le  sort  des 
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Indiens  me  touche  autant  que  vous;  mais, 
en  irritant  votre  père,  vous  les  perdez; 
et  c’est  sur  eux  que  sa  colère  tombera. 
Il  est  mortellement  blesse  de  votre  ré- 
sistance. Mon  Gis  me  méprise  et  me  liait, 
dit-il  : plus  attaché  à ce  peuple  barbare 
qu’à  son  prince,  qu’à  moi  et  qu’à  son 
Dieu  lui-même  ,ilne  connoît  plus  qu’un 
devoir,  celui  de  la  rébellion;  il  n’ose  se 
Ger  à ma  reconnoissance,  et  il  me  croit 
moins  généreux  qu’un  misérable  Indien. 
Non,  Davila,  ce  n’étoit  pas  ainsi  qu’il 
falloit  servir  les  sauvages.  Touché  de 
leur  humanité , et  plus  sensible  encore 
à votre  conGance , je  sais  que  votre  père 
se  fût  laissé  fléchir.  Mais  si,  par  eux , il 
a perdu  l’estime  et  l’amour  de  son  Gis , 
peut-il  leur  pardonner  jamais  ? » 

« Non,  il  n’a  rien  perdu  de  ses  droits 
sur  mon  cœur,  reprit  Gonsalve  : mon 
respect,  mon  amour  pour  lui  sont  les 
mêmes.  Qu’il  daigne  ne  me  demander 
rien  que  d’innocent  et  de  juste,  il  est 
bien  sur  d’être  obéi.  Mais  que  veut-il 
de  moi?  et  pourquoi  s’obstiner  à me, 
rendre  ingrat  et  perfide?  S’il  veut  pour- 
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suivre  encore  ce  peuple  malheureux, 
ce  n’est  pas  à moi  d’éclairer  ses  recher- 
ches impitoyables  ; et  s’il  consent  à l’é- 
pargner, il  n’a  pas  besoin  de  savoir  eu 
quels  lieux  il  respire  en  paix.  Pour  prix 
du  salut  de  son  fils,  les  sauvages  ne  lui 
demandent  que  de  vivre  éloignés  de  lui 
et  inconnus,  s’il  est  possible.  L’oubli 
sera  pour  eux  le  plus  grand  de  tous  les 
bienfaits.  » 

« Vous  ne  pensez  donc  pas,  lui  dit 
Fernand,  que , répandus  dans  les  forêts, 
on  ne  peut  les  instruire;  qu’ils  vivent 
sans  culte  et  sans  lois  ? — Ils  sont  chré- 
tiens, dit  le  jeune  homme.  Qu’on  leur 
laisse  adorer,  dans  leur  simplicité,  un 
Dieu  qu’ils  servent  mieux  que  nous.  — - 
Ils  sont  chrétiens  ! Ah  ! s’il  est  vrai , 
reprit  le  fourbe  : doutez-vous  qu’on  n’use 
envers  eux  d’indulgence  et  de  ménage- 
ment ! Reposez-vous  sur  moi  du  soin  du 
salut  de  nos  frères.  Je  les  protégerai, 
je  les  porterai  dans  mon  sein.  — Eh  bien, 
protégez-les , en  obtenant  qu’on  les  ou- 
blie. Ils  ne  demandent  rien  de  plus,  j? 
* Ali  ! Qonsalve,  vous  voulez  donq 
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être  chargé  d’un  parricide  ! Ils  sortiront 
<ïe  leurs  forets;  ils  nous  dresseront  des 
embûches;  votre  père,  que  sa  valeur 
expose,  y tombera:  ce  sera  vous  qui 
Paurez  livré  en  leurs  mains.  La  flèche 
empoisonnée  qui  percera  son  coeur,  ce 
sera  vous  qui  Paurez  lancée.  » 

A ces  mots,  Gonsalve  frémit.  Mais, 
se  rappelant  Las— Casas  : « M’auroit— il 
conseillé  un  crime  ? dit-il  en  lui-même. 
Ah  ! je  sens  que  la  nature  est  d’accord 
avec  lui.  Cessez  de  me  tenter,  reprit-il , 
en  pariant  au  fourbe.  La  voix  intime  de 
mon  cœur  s’eieve  contre  vos  reproches, 
et  me  parle  plus  haut  que  vous.  » 
Fernand,  interdit  et  confus  de  l’inuti- 
lité de  son  odieuse  entremise  , dit  à Da- 
vüa  que  son  fils  étoit  tombé  dans  l’en- 
durcissement ; qu’il  falioit  qu’on  l’eût 
perverti;  et  que  tant  d’obstination  étoit 
au-dessus  de  son  âge. 

Des  ce  moment,  Gonsalve,  odieux  à 
son  père  , pleuroit  nuit  et  jour  son  mal- 
heur. 

« Va-t-en , fils  indigne  de  moi, lui  dit 
ce  père  inexorable  après  une  nouvelle 


épreuve;  va-t-en;  fuis  loin  de  moi.  Je 
ne  veux  plus  souffrir  tes  outrages  ni  ta 
présence.  Malheur  à ceux  qui  de  mon 
hfs,  d’un  fils,  respectueux,  fidèle,  ont 
fait  un  rebelle  obstiné  ! » 

« Ah,  mon  père  ! dit  le  jeune  homme 
en  tombant  à ses  pieds  tout  baigné  de  ses 
larmes,  est- il  possible  que  le  refus  d’être 
ingrat,  perfide  et  parjure, m’attire  un  si 
dur  traitement?  Qu’exigez-vous  de  moi? 
Quelle  haine  obstinée  portez-vous  à ces 
malheureux?  Ah!  si  vous  aviez  vu  leur 
roi  briser  ma  chaîne,  m’enibrasser* 
ïxéappeler  son  ami,  son  frère,  me  de- 
mander avec  douceur  quel  mal  ils  nous 
ont  fait,  et  pourquoi  l’on  oublie  qu’ils 
sont  des  hommes  comme  nous,  vous- 
même,  oui,  vous-même,  mon  père,  vous 
me  feriez  un  crime  de  l’infidélité  dont 
vous  me  faites  une  loi.  Il  m’est  affreux 
de  vous  déplaire  5 mais  il  me  seroit,  je 
l’avoue,  plus  affreux  de  vous  obéir.  Ne 
me  réduisez  point  à ces  extrémités.  Ayez 
pitié  d’un  fils  que  votre  haine  accable  , 
et  qui , même  en  vous  irritant , se  croit 
digne  d e v otr e a m ou  r . —N o n , j e n’ ai  plus 
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de  fils  , et  tu  n’as  plus  de  père.  Délivre- 
moi  d’un  traître  que  je  ne  puis  souffrir.  » 
Gonsalve,  abattu,  consterné,  sortit  du 
palais  de  son  père,  et  lui  fit  demander 
quel  lieu  il  lui  marquoit  pour  son  exil. 
« Les  forêts,  les  cavernes  qui  recèlent 
sans  doute  les  lâches  qu’il  m’a  préférés,» 
répondit  le  père  inflexible. 

Le  jeune  homme  reprit  le  chemin  dç 
Grucès$  et  en  s’en  allant , à travers  le 
vaste  silence  des  bois,  il  pleuroit;  mais 
il  se  disoit  à lui-même  : « Je  désobéis  à 
mon  père,  je  l’afïlige  et  l’irrite  au  point 
qu’il  m’éloigne  à jamais  de  lui , et  je  ne 
sens  dans  ma  douleur  aucune  atteinte  de 
remords  ; au  lieu  qu’en  lui  obéissant  et 
en  poursuivant  les  sauvages,  mon  cœur 
en  étoit  dévoré.  Il  est  donc  des  devoirs 
plus  saints  que  la  soumission  aux  volon- 
tés d’un  père  ! Notre  première  qualité, 
sans  doute , est  celle  d’homme  ; noïre 
premier  devoir  est  d’être  humain.  » 
L’abandon  où  il  étoit  réduit,  la  dou- 
leur où  il  étoit  plongé , l’imprudence  et 
la  bonne  foi  de  son  âge  ne  lui  permirent 
pas  de  voirie  piège  qu’on  lui  avoit  tendu  ? 
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Les  sauvages,  qui  dans  ce  lieu  môme  l’a* 
voient  vu  avec  Las- Casas,  ne  se  dëfîoient 
pas  de  lui  : il  leur  avoua  son  malheur, 
sans  en  dissimuler  la  cause.  «Eh bien  , 
lui  dirent-ils,  pourquoi,  si  tu  ne  veux 
que  vivre  en  paix  et  sans  reproche,  ne 
pas  retourner  au  vallon?  Une  cabane, 
une  douce  compagne,  notre  amitié,  ton 
innocence  seront  tes  biens.  Suis-nous  : 
le  Cacique  aura  soin  de  te  faire  oublier 
l’injustice  d’un  mauvais  père.  » Il  suivit 
ce  conseil  funeste.  Mais  lorsqu’il  eut 
percé  V obscurité  des  bois , et  qü’en  re- 
voyant le  vallon,  son  cœur  soulagé  com- 
mençait à sentir  renaître  la  joie,  quels 
furent  son  étonnement  et  sa  douleur  de 
se  voir  tout  à coup  entouré  d’Espagnols 
qui  lui  ordonnoient,  au  nom  du  vice-roi 
son  père  , de  retourner  avec  eux  à Gru- 
cès  ! A la  vue  des  Espagnols  , deux  In- 
diens, qu’il  avoit  pris  pour  guides,  se 
sauvèrent  dans  le  vallon,  et  y répandi- 
rent l’alarme.  Dès  ce  moment  plus  de 
sûreté  pour  le  Cacique  et  pour  son  peu- 
ple; leur  asile  étoit  découvert. 

Le  malheureux  ieunc  homme,  ra- 
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îiieoé  à Crucès,  prenoit  la  terre  et  îe 
ciel  à témoin  de  son  innocence. li  apprit 
tju’uu  navire  alloit  faire  voile  pour  i’îie 
l'espagnole.  Il  fit  demander  à son  père 
<ju’il  lui  fût  permis  d’y  passer,  pour  lui 
épargner,  disoit-il,  le  spectacle  de  sa 
douleur.  Le  père  y consentit,  soit  pour 
se  délivrer  d’un  témoin  dont  la  vue  l’ac- 
cuseroit  sans  cesse,  soit  pour  lui  laisser 
exhaler  dans  cet  exil  volontaire  Pamer- 
tinne  de  ses  regrets.  Ah  ! dit  Gonsalve 
en  quittant  ce  rivage,  je  ne  reverrai 
pins  mon  père.  11  m’a  surpris  5 il  m’a 
rendu  parjure  et  traître  aux  yeux  de  mes 
amis.  Non  , je  ne  le  reverrai  pins  ! » 

Il  arrive  à l’île  Espagnole;  il  demande 
ou  est  Las-Casas , il  va  se  jeter  dans  son 
sein,  et  lui  dit  son  malheur,  qu’il  ap- 
pelle son  crime,  avec  tous  les  regrets 
d’un  cœur  coupable  et  consterne. 

« Mon  ami , lui  dit  Las-Casas,  après 
l’avoir  entendu,  vous  avez  fait  une  im- 
prudence; mais  votre  cœur  est  innocent. 
Ce  doit  être  un  supplice  affreux  pour  un 
Pis  honnête  et  sensible  de  voir  les  maux 
que  fait  son  père;  yous  n’en  serez  plus 
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le  témoin.  Désormais  rendu  à vous -me-- 
me,  c’est  en  Espagne  qu’il  faut  aller  vous 
offrir  à votre  patrie  , et  si  elle  a besoin 
de  votre  sang,  le  verser  pour  elle  sans 
crime  contre  de  justes  ennemis.  Sollici- 
tez votre  départ,  et  attendez  ici  que  le 
roi  y consente.  » 

Gonsalve,  après  avoir  épanclié  sa  dou- 
leur  au  sein  du  pieux  solitaire  , sentit 
son  courage  renaître , et  il  resta  auprès 
de  son  ami  en  attendant  que  le  monar- 
que lui  eut  permis  de  quitter  ces  bords. 
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Cependant  Pizarre  avoit  mis  à la 
voile  ; et  déjà  loin  du  rivage  de  l’isthme 
il  s’avançoit  vers  l’équateur.  A travers 
les  écueils  d’une  mer  inconnue  encore , 
sa  course  étoit  pénible  et  lente;  la  disette 
le  menaçoit  ; et  il  fallut  bientôt  risquer 
l’abord  de  ces  côtes  sauvages  (1);  mais 
il  trouva  partout  des  hommes  aguerris. 


(1)  On  a donné  à cette  plage  le  nom  de 
Püeblo  qucmado . peuple  brûlé. 
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Dès  qu’un  Village  est  attaqué,  ses  voisins 
accourent  en  foule,  et  se  présentent  au 
combat.  Le  feu  des  armes  les  disperse; 
mais  leur  courage  les  rassemble.  On  en 
fait  tous  les  jours  un  nouveau  carnage  ; 
et  tous  les  jours  ces  malheureux,  dans 
1 espérance  de  venger  leurs  amis,  re- 
viennent périr  avec  eux.  Le  fer  des  Es- 
pagnols s’émousse , leurs  bras  se  lassent 
d’égorger. 

Un  vieux  Cacique,  autrefois  renommé 
par  sa  valeur  et  sa  prudence,  mais  alors 
accablé  par  les  travaux  et  les  années 
etoit  couché  au  fond  d’un  antre , et  n’at- 
tendoit  plus  que  la  mort.  Les  cris  de 
rage  , de  douleur  et  d’effroi  retentirent 
jusqu’à  lui.  Il  vit  revenir  ses  deux  fils 
couverts  de  sang  et  de  poussière,  et  qui, 
s arrachant  les  cheveux,  lui  dirent: 

« C’en  est  fait,  mou  père;  c’en  est  fait, 
nous  sommes  perdus.  — Eh  quoi  ! dit  le 
vieillard  en  soulevant  sa  tête,  sont-ils 
en  si  grand  nombre,  ou  sont-ils  immor- 
tels ? Est-ce  la  race  de  ces  géans  (1)  qui, 
du  temps  de  nos  pères , étoient  descen- 


C1)  Voyez  Garcil.,  Iiv.  p,  cliap.  p. 
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dus  sur  ces  bords?  — Non,  lui  répondit 
un  de  ses  fils;  ils  sont  en  petit  nombre 
et  semblables  à nous , à la  réserve  d’un 
poil  épais  qui  leur  couvre  à demi  la  face: 
mais  sans  doute  ce  sont  des  dieux;  car 
les  éclairs  les  environnent , le  tonnerre 
part  de  leurs  mains  : nos  amis  écrasés 
nous  ont  couverts  de  leur  sang;  en  voilà 
les  marques  fumantes.  » 

cc  Je  veux  demain  les  voir  de  près  : 
portez-moi,  dit  le  vieux  Cacique,  sûr 
cette  rocbe  escarpée,  d’oà  j’obsèrverai 
le  combat.  » 

Les  Indiens  , dès  le  point  du  jour,  se 
rassemblèrent  dans  la  plaine.  Les  Cas- 
tillans les  attendoient.  Piiarre  en  par- 
couroit  les  rangs  avec  un  air  grave  et 
tranquille;  sous  lui  commandoit  Àléon, 
plus  superbe  et  plus  menaçant;  Molina 
étoit  à 1^  tête  des  jeunes  Espagnols  qu’il 
avoit  ajnenés.  Ses  yeux  étoient  baissés, 
son  visage  étoit  abattu,  non  de  crainte, 
mais  de  pitié  ; on  croynit  entendre  l’hu- 
manité gémir  au  fond  du  cœur  de  ce 
jeune  homme. 

Un  cri  formé  de  mille  cris  fut  le  si* 
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gnal  des  Indiens,  et  à l’instant  une  nuée 
de  (lèches  obscurcit  Pair  sur  la  tête  des 
Castillans.  Mais  de  ceaiflèches  égarées , 
presque  aucune,  en  tombant,  ne  porta 
son  atteinte. Pizarre  se  laisse  approcher, 
et  fait  sur  eux  un  feu  terrible,  dont  tous 
les  coups  sont  meurtriers  : ceux  du  ca- 
non font  des  vides  affreux  dans  la  masse 
profonde  des  bataillons  sauvages.  Trois 
fois  elle  en  est  ébranlée , mais  la  pré- 
sence du  vieux  Cacique  soutient  le  cou- 
rage des  siens.  Ils  s’affermissent , ils  s’a- 
vancent, et,  se  déployant  sur  les  ailes, 
ils  vont  envelopper  le  petit  nombre  des 
Castillans.  Pizarre  fond  sur  eux  avec 
son  escadron  rapide,  et  ces  flots  épais 
d’indiens  sont  entr’onverts  et  dissipés. 
Leur  fuite  ne  présente  plus  que  le  pi- 
toyable spectacle  d’un  massacre  d’hom- 
mes épars,  qui,  désarmés  et  supplians, 
tendent  la  gorge  au  coup  mortel.  Les 
bois  et  les  montagnes  servirent  de  re- 
fuge à tout  ce  qui  put  s’échapper. 

Le  vieillard,  du  haut  du  rocher , con- 
temple ce  désastre  d’un  œil  pensif  et 
morne.  11  a vu  le  plus  jeune  de  ses  fils 
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Lrisé  comme  im  roseau  par  la  foudre 
des  Castillans.  Son  coeur  paternel  en  a 
été  meurtri;  mais  l’impression  de  ce  mal- 
heur domestique  est  effacée  par  le  sen- 
timent plus  profond  de  la  calamité  pu- 
blique. Il  fait  rassembler  autour  de  lui 
ses  Indiens,  et  il  leur  dit  : « Enfans  du 
tigre  et  du  lion,  il  faut  avouer  que  ces 
brigands  nous  surpassent  dans  Part  de 
nuire.  Ce  feu  meurtrier , ces  tonnerres , 
ces  animaux  rapides  qui  combattent  sous 
Phomme,  tout  cela  est  prodigieux.  Mais 
revenez  de  Pétonnement  que  vous  cau- 
sent ces  nouveautés.  L’avantage  du  lieu 
et  du  nombre  est  à vous;  profitez-en* 
Qui  vous  presse  d’aller  vous  jeter  en 
foule  au-devant  de  vos  ennemis  ? Pour- 
quoi leur  disputer  la  plaine?  Est-elle 
couverte  de  moissons?  Ne  voyez-vous 
pas  la  famine,  avec  ses  dents  aiguës  et 
ses  ongles  tranchans , qui  se  traîne  vers 
eux  ? Elle  va  les  saisir , sucer  tout  le 
sang  de  leurs  veines,  et  les  laisser  éten- 
dus sur  le  sable,  exténués  et  défaillans. 
Tenez-vous  en  défense,  mais  dans  Pé- 
troit  vallon  qui  serpente  entre  ces  col- 
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liaes.  La  , s’ils  viennent  vous  attaquer, 
nous  verrons  quel  usage  ils  feront  de  ces 
foudres  et  de  ces  animaux  qui  combat- 
tent pour  eux. 

Lesageconseil  du  vieillard  futexécuté 
la  nuit  meme  ; et  quand  le  jour  vint  éclai- 
i er  ces  bords,  les  Espagnols,  épouvantés 
du  silence  et  de  la  solitude  qui  régnoient 
au  loin  dans  la  plaine,  n’y  trouvèrent  plu  s 
d ennemis  que  la  faim,  le  plus  cruel  de 
tous. 

Pizarre  a peine  eut  découvert  la  trace 
des  Indiens,  il  résolut  de  les  poursuivre* 
Les  Indiens  s’y  attendoient.  Dans  tous 
les  détours  du  vallon,  le  vieillard  les 
avoit  postés  par  intervalles  et  en  petit 
nombre.  « Vous  êtes  assurés,  dit-il,  d’é- 
chapper à vos  ennemis;  et  les  fatiguer, 
c’est  les  vaincre.  Protégés  contre  leurs 
tonnerres  par  les  angles  de  ces  collines, 
vous  les  attendrez  au  détour.  Là,  je  vous 
demande , non  pas  de  tenir  ferme  devant 
eux,  mais  de  lancer  de  près  votre  pre-? 
mière  flèche,  et  de  fuir  jusqu’au  poste 
qui  vous  succédera,  et  qui  les  attend  au 
Retour.  Je  me  tiendrai  au  dernier  défilé  $ 
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«4  vous  vous  rallierez  à moi.  » Tel  fut 
Perdre  qu’il  établit. 

Dès  que  la  tête  des  Castillans  se  mon- 
tre au  premier  détroit  du  vallon , il  part 
une  volée  de  flèches;  et  Parc  à peine  est 
détendu,  les  Indiens  sont  dissipés.  On 
les  poursuit  ; et  on  rencontre  une  nou- 
velle troupe  qui  se  dissipe  encore,  après 
avoir  lancé  ses  traits» 

Pizarre , frémissant  de  voir  que 
l’ennemi  et  la  victoire  lui  échappent  à 
chaque  instant,  part  avec  la  rapidité  de 
l’éclair,  et  commande  à son  escadron  de 
le  suivre.  Le  vieillard  avoit  tout  prévu. 
Les  Indiens , dès  qu’ils  entendent  reten- 
tir la  terre  sous  le  pas  des  chevaux,  ga- 
gnent les  deux  bords  du  vallon;  et  l’es- 
cadron, après  une  course  inutile,  est 
assailli  de  traits  lancés  comme  par  d’in- 
visibles mains. 

Les  Castillans  s’irritent  de  voir  couler 
leur  sang , moins  furieux  encore  de  leurs 
blessures  que  de  celles  de  leurs  cour- 
siers. Celui  de  Pizarre  , à travers  sa  cri- 
nière épaisse  et  flottante , a senti  le  coup 
pénétrer.  Impatient  du  trait  qui  lui  est 

10** 
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rf‘suj  dans  la  plaie,  il  agite  ses  crins 
sanglans ; il  se  dresse,  il  écume,  il  bon  - 
dit de  douleur.  Pizarre,  en  arrachant 
ie  trait,  est  renversé  sur  la  poussière. 
Mais  d’un  cri  menaçant,  dont  les  forêts 
retentissent,  il  étonne  et  rend  immobile 
le  coursier  tremblant  à sa  voix.  En  se  re- 
levant, il  commande  à la  moitié  des  siens 
de  mettre  pied  à terre,  de  gravir,  Pépée 
à la  main,  sur  la  pente  des  deux  collines, 
et  d’en  chasser  les  Indiens.  On  lui  obéit, 
on  les  attaque,  et  soudain  ils  sont  dis- 
persés. 

On  les  pou  rsui  voit  ; et  Pizarre  recorn  - 
mandoit  surtout  qu’on  en  prît  un  vivant, 
pour  savoir  de  lui  en  quel  lieu  on  trou- 
veroit  des  subsistances;  car cespeuples 
avaient  caché  leurs  moissons,  leur  uni- 
que bien. 

Alors  les  deux  jeunes  sauvages  qui 
portoient  le  vieillard,  après  une  assez 
longue  course,  hors  d’haleine,  accablés 
par  ce  pesant  fardeau,  virent  bientôt 
qu’ils alloient  être  pris. Le  vieillard  leur 
dit  : « Laissez-moi.  Sans  me  sauver, 
vous  vous  perdriez  vous-mêmes.  Lais- 
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sez-moi , je  n’ai  plus  que  quelques  jours 
à vivre.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  priver 
vos  enfans  de  leurs  pères,  et  vos  femmes 
de  leurs  epoux.  Si  mon  fils  demande 
pourquoi  vous  m’avez  abandonné,  ré- 
pondez -lui  que  je  l’ai  voulu.  » 

« Tu  as  raison  , lui  dirent-ils.  Tu  fus 
toujours  le  plus  sage  des  hommes.  » A 
cesmots,  l’ayant  déposé aupied  d’un  ar- 
bre, ils  l’embrassèrent  en  pleurant,  et  se 
sauvèrent  dans  les  bois. 

Les  Espagnols  arrivent  ; le  vieillard 
les  regarde  sans  étonnement  ni  frayeur, 
ils  lui  demandent  où  est  la  retraite  des 
Indiens?  Il  montre  les  bois.  Ils  lui  de- 
mandent où  est  le  toit  qu’il  habite  ? Il 
montre  le  ciel.  Ils  lui  proposent  de  le 
porter  dans  sa  demeure;  et,  d’un  coup 
d’oeil  fier  et  moqueur,  il  fait  signe  que 
| c’est  la  terre. 

Pourl’ obliger  àromprece  siîenceobs- 
| tiné,  d’abord  ils  employèrent  les  ca- 
resses perfides;  il  n’en  fut  point  ému.  Ils 
eurent  recours  aux  menaces  ; il  n’en  fut 
point  épouvanté.  Leur  impatience  à la 
fin  se  change  en  fureur.  Ils  dressent  aux 
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yeux  du  vieillard  tout  l’appareil  de  soit 
supplice.  Il  y jette  un  œil  de  mépris.  « Les 
insensés,  disoit-il  , avec  un  sourire  amer 
et  dédaigneux,  ils  pensent  rendre  la  mort 
effrayante  pour  la  vieillesse  ! Ils  préten- 
dent imaginer  un  plus  grand  mal  que  de 
vieillir  ! » Les  Castillans,  outrés  de  ses 
insuites , l’attachèrent  à un  poteau,  et 
allumèrent  à l’entour  un  feu  lent  pour  le 
consumer. 

Le  vieillard,  dès  qu’il  senties  atteintes 
du  feu,  s’arme  d’un  courage  invincible  : 
son  visage,  oii  se  peint  la  fierté  d’une 
âme  libre  , devient  auguste  et  radieux  ; 
et  il  commence  son  chant  de  mort. 

« Quand  je  vins  au  monde,  dit-ril,  la 
clouleur  se  saisit  de  moi;  et  je  pieurois, 
car  j’étois  enfant.  J’avois  beau  voir  que 
tout  souffroit,  que  tout  mouroit  autour 
de  moi,  j’aurois  voulu,  moi  seul , ne  pas 
souffrir;  j’aurois  voulu  ne  pas  mourir  : 
et  comme  un  enfant  que  j’étois , je  me 
livrois  à l’impatience.  Je  devins  homme, 
et  la  douleur  me  dit  : Luttons  ensemble. 
Si  tu  es  le  plus  fort,  je  céderai  ; mais  si 
tu  te  laisses  abattre , je  te  déchirerai,  je 
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planerai  sur  toi , et  je  battrai  clés  ailes  ? 
comme  le  yautour  sur  sa  proie.  S’il  est 
ainsi,  clis-je  à mon  tour , il  faut  lutter  en- 
semble ; et  nous  nous  prîmes  corps  à 
corps.  Il  y a soixante  ans  que  ce  combat 
dure,  et  je  suis  debout,  et  je  bai  pas 
versé  une  larme.  J’ai  vu  mes  amis  tom- 
ber sous  vos  coups,  et  dans  mon  cœur 
j’ai  étouffé  ma  plainte.  J’ai  vu  mon  bis 
écrasé  à mes  yeux,  et  mes  y eux  paternels 
ne  se  sont  point  mouillés.  Que  me  veut 
encore  la  douleur?  Ne  sait-elle  pas  qui 
je  suis?  La  voilà  qui,  pour  m’ébranler, 
rassemble  enfin  toutes  ses  forces  ; etmoi, 
je  l’insulte,  et  je  ris  de  lui  voir  bâter  mou 
trépas  , qui  me  délivre  à jamais  d’elle. 
Viendra-t-elle  encore  agiter  ma  cendre? 
La  cendre  des  morts  est  impalpable  à la 
douleur.  Et  vous,  ïâcbes,  vous  qu’elle 
emploie  à m’éprouver,  vous  vivrez; 
Vous  serez  sa  proie  à votre  tour.  Vous 
venez  pour  nous  dépouiller  ; vous  vous 
arracherez  nos  misérables  dépouilles. 
Vos  mains,  trempées  dans  le  sang  in-? 
dieu,  se  laveront  dans  votre  sang;  et 
vos  ossemens  et  les  nôtres,  confusément 
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epars  clans  nos  champs  désolés,  feront^ 

pa.s,  reposeront  ensemble,  et  mêleront 

leur  poussière  comme  des  ossemens 
am,s.  En  attendant,  brûlez,  déchirez, 
tourmentez  ce  corps  que  je  vous  aban- 
donne ; dévorez  ce  que  la  vieillesse  n’en 
a pas  encore  consumé.  Voyez-vous  ces 
oiseaux  voracesqui  planentsur  nos  têtes? 
Vous  leur  dérobez  un  repas;  mais  vous 
eur  engraissez  une  autre  proie.  Ils  vous 
laissent  encore  aujourd’hui  vous  repaî- 
tre ; mais  demain  ee  sera  leur  tour.  » 
-Ainsi  chantoit  le  vieillard;  et  plus  la 
douleur  redoubloit.  plus  il  redoubloit 
ses  insultes.  Un  Espagnol  (c’e'toit  Mora- 
les) ne  put  soutenir  plus  long-temps  les 

invectives  du  sauvage.il saisitl’are qu’on 

lui  avoit  laissé,  le  tendit,  et  perça  le 
vieillard  d’une  flèche.  L’Indien,  qui  se 
sentit  mortellement  blessé,  regarda  Mo- 
rales d’un  œil  fier  et  trnquille:  « Ah, 
jeune  homme  ! dit-il  ; jeune  homme , tu 
perds,  par  ton  impatience,  une  belle 
occasion  d’apprendre  à souffrir  ! » Il  ev- 
pira;  et  les  Espagnols  consternés  pas- 
se lent  la  nuit  dans  les  bois,  sans  pouvoir 
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retrouver  leur  route.  Ce  ne  fut  qu’au  ie- 
ver  du  jour  et  au  bruit  du  signal  que  fit 
donner  Pizarre,  qu’ils  se  rallièrent  à lui. 
Mais  on  s’aperçut  que  la  vengeance  du 
ciel  avoifc  choisi  sa  victime.  Morales, 
perdu  dans  les  bois,  ne  reparut  jamais. 
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Pizarre,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons découragés,  marquoit  encore  de 
la  constance,  et  ca  choit  sous  un  front 
serein  les  noirs  chagrins  qui  lui  ron- 
| geoient  le  cœur.  Mais  se  voyant  réduits 
au  choix  de  périr  par  la  faim  ou  par  les 
flèches  des  sauvages,  ils  remontent  sur 
leur  navire,  et,  à force  de  voiles,  ils 
cherchent  des  bords  plus  heureux, 
j Ils  découvrent  une  campagne  riante 
et  cultivée,  où  tout  annonce  l’industrie 
j et  la  paix  : c’est  la  côte  de  Gâtâmes  , pays 
fertile  et  abondant,  dont  le  peuple  est 
I en  petit  nombre.  Les  Espagnols  y des— 

! cendent  $ et  ce  peuple  exerce  envers 
eux  les  devoirs  naturels  de  Phospitalité. 
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Mais  lui-même,  exposé  sans  cesse  ati^ 
ravages  de  ses  voisins,  il  avoue  à ses 
liotes  que  chez  lui  leur  asile  seroit  mal 
assure.  « Etrangers , leur  dit  le  Cacique? 
la  nature,  qui  aous  a faits  doux  et  paisi- 
bles, nous  a donné  des  voisins  féroces, 
ï)ites-nous  si  partout  de  même  les  bons 
sont  en  proie  aux  médians. — Chez  nous, 
lui  dit  Pizarre , le  ciel  a réuni  la  dou- 
ceur avec  l’audace,  la  force  avec  la 
bonté.  — Retournez  donc  chez  vous , lui 
dit  tristement  le  Cacique  ; car  les  bons  , 
parmi  nous,  sont  foibles  et  timides,  et 
les  médians,  forts  et  hardis.  » Pizarre 
Peu  crut  aisément,  et  il  se  retira  dans 
une  île  voisine  (i),  ou,  peu  de  temps 
après , Almagre  vint  lui  porter  quelques 
secours . 

Mais  tout  a voit  changé  sur  l’isthme. 
13a  vil  a n’avoit  pu  survivre  à la  honte  et 
à la  douleur  d’être  abandonné  par  son 
fils.  Il  étoit  mort  dans  les  angoisses  du 
remords  et  du  désespoir.  Sou  successeur 
(2)  s’étoit  laissé  persuader  que  les  com- 


(i)  L’île  del  Gallo. 

(a)  Pèche  de  Los-rios. 
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pâguons  de  Pizarre  ne  demandoient  que 
leur  retour,  et  quelui-même  il  ne  s’obs- 
tinoit  dans  sa  malheureuse  entreprise 
que  par  un  orgueil  insensé . Il  fit  donc 
partir  deux  vaisseaux  sous  la  conduite 
d’un  Castillan  nommé  Tafur  , pour  ra- 
mener les  mécontens. 

A la  vue  de  ces  vaisseaux  qui  s’avam 
çoient  à pleines  voiles,  Pizarre  tressail- 
lit de  joie.  Mais  cette  joie  fit  bientôt  place 
à la  plus  profonde  douleur. 

« Je  ne  sais  , dit-il  à Tafur  qui  lui  dé- 
claroit  l’ordre  dont  il  étoit  chargé,  quel 
est  le  fourbe  qui,  pour  me  nuire,  a fait 
parler  mes  compagnons;  mais  quel  qu’il 
soit,  il  en  impose.  Ges  nobles  Castillans 
s’attendoient,  comme  moi,  à des  périls, 
à des  travaux  dignes  d’éprouver  leur 
constance.  Si  l’entreprise  n’eût  demandé 
que  des  cœurs  lâches  et  timides,  on  l’au- 
roit  achevée  avant  nous  et  sans  nous. 
C’est  parce  qu’elle  est  pénible  qu’elle 
nous  est  réservée  : les  dangers  en  feront 
la  gloire,  quand  nous  les  aurons  sur- 
montés. On  a donc  fait  injure  à mes 
amis , lorsqu’on  a dit  au  vice  - roi  de 
î. 


il 
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l'isthme  qu’ils  vouloientse  déshonorer. 
Pour  moi,  je  n’en  retieus  aucun.  De 
Graves  gens,  tels  que  je  les  crois  tous, 
ne  demanderont  qu’à  me  suivre;  et  les 
li  o mm  es  sans  cœur , s’il  y en  a parmi 
nous,  ne  méritent  pas  mes  regrets.  Fai- 
tes tracer  une  ligne  au  milieu  de  mon 
vaisseau.  Vous  serez  à la  proue;  je  serai 
à la  poupe  avec  tous  mes  compagnons. 
Ceux  qui  voudront  se  séparer  de  moi 
n’auront  qu’un  pas  à faire  de  la  gloire 
à la  lionte.  » 

Tafur  accepta  ce  défi  ; et  quels  furent 
l’étonnement  et  la  douleur  de  Pizarre, 
lorsqu’il  vit  que  presque  tous  les  siens 
passoient  du  côté  de  Tafur  I Indigné  ! 
mais  ferme  et  tranquille,  il  les  regar- 
doit  d’un  oeil  fixe.  L’un  d’eux  le  regarde 
à son  tour  ; et  voyant  sur  son  front  une 
noble  tristesse , une  froide  intrépidité  * 
il  dit  à ceux  de  qui  l’exemple  l’avoit 
entraîné  : « Castillans,  voyez  qui  nous 
abandonnons  ! Je  ne  puis  m’y  résoudre  ; 
et  j’aime  mieux  mourir  avec  cet  hom- 
me-là  , que  de  vivre  avec  des  perfides. 
Adieu.  » A ces  mots,  il  repasse  du  côté 
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de  Pizarre,  et  jure,  en  l’embrassant  3 
de  ne  plus  le  quitter.  Ce  guerrier  étoit 
Aléon.  Quelques-uns  l’imitèrent;  ce  fut 
le  petit  nombre  : mais  leur  malheureux 
chef  n’en  fut  que  plus  sensible  à ce  dé- 
vouement généreux.  Il  ne  lui  é toit  échap- 
pé contre  les  déserteurs  ni  plaintes , ni 
reproche;  mais  lorsqu’il  vit  que  douze 
Castillans  vouloient  bien  lui  rester  fidè- 
les, résolus  à mourir  pour  lui  plutôt 
que  de  l’abandonner , son  cœur  soulagé 
s’attendrit;  il  les  embrasse;  et  larecon- 
noissance  lui  fait  verser  des  larmes  que 
la  douleur  n’avoit  pu  lui  arracher.  «Tu 
vois,  dit-il  à Tafur,  que  mon  navire 
brisé  s’entr’ ouvre  et  va  périr;  laisse-moi 
l’un  des  tiens.  » Tafur  lui  refusa  dure- 
ment sa  prière,  ce  Je  puis  vous  ramener, 
dit-il;  mais  je  ne  puis  rien  de  plus.  — 
Ainsi , lui  dit  Pizarre , on  inet  de  braves 
gens  dans  la  nécessité  du  choix,  entre 
leur  déshonneur  etleur  perte  inévitable! 
Va,  notre  choix  n’est  pas  douteux.  Lai  sse- 
nous  seulement  des  munitions  et  des  ar- 
mes. Celui  qui  t’envoie  aura  honte  de 
nous  avoir  abandonnés.  » 

ii* 
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Au  moment  fatal  où  Tafur  mît  â 
la  voile  et  quitta  le  rivage,  Pizarre  fut 
près  de  tomber  dans  le  plus  affreux  dé- 
sespoir. 11  se  vit  presque  seul,  sur  des 
mers  inconnues  et  dans  un  nouvel  uni- 


vers, abandonné  de  sa  patrie,  foible 
jouet  des  elémens,  en  butte  à des  dan- 
gers horribles  , en  proie  à ces  peuples 
sauvages,  dont  il  falloit  attendre  ou  la 
vie  ou  la  mort.  Son  âme  eut  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soutenir  [apesan- 
teur du  coup  dont  il  étoit  frappé.  Ses 
compagnons , qui  l’environnoient , gar- 
doient  un  morne  silence;  et  le  héros, 
pour  relever  leur  courage  abattu,  rap- 
pela tout  le  sien. 

Il  commence  d’abord  par  les  éloigner 
du  ri  vage,  d’où  ils  suivoient  des  yeux  les 
voiles  de  Tafur;  et  s’enfonçant  avec  eux 
dans  1 île  : « Mes  amis , félicitons— nous, 
leur  dit-il,  d’être  délivrés  de  cette  foule 
d’hommes  timides  qui  nous  auroient  mal 


secondés;  la  fortune  me  laisse  ceux  que 
j'aurois  choisis.  Nous  sommes  peu, mais 
tous  déterminés,  mais  tous  unis  par  l’a- 
mitié, la  confiance  et  le  malheur.  Ne 
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doutez  pas  qu7il  ne  nous  vienne  des  com- 
pagnons jaloux  de  notre  renommée;  car 
dès  ce  moment  elle  vole  aux  bords  d’oît 
nous  sommes  partis  : les  déserteurs  vont 
i?y  répandre.  Oui , mes  amis , quoi  qu’il 
arrive,  treize  hommes  qui,  seuls,  délais- 
sés sur  des  bords  inconnus,  cbez  des 
peuples  féroces,  persistent  dans  la  ré- 
solution et  l’espérance  de  les  dompter, 
sont  déjà  bien  sûrs  de  leur  gloire.  Qui 
nous  a rassemblés  ? La  noble  ambition 
de  rendre  nos  noms  immortels?  Ils  le 
sont  : 1 evenemenl  meme  est  désormais 
indifférent.  Heureux  ou  malheureux,  il 
sera  vrai  du  moins  que  nous  aurons 
donné  au  monde  un  exemple  encore 
inouï  d’audace  et  d’intrépidité.  Plai- 
gnons notre  patrie  d’avoir  produit  des 
lâches;  mais  félicitons  - nous  de  l’éclat 
que  leur  honte  va  donner  à notre  valeur. 
Après  tout,  que  hasardons-nous?  La 
vie?  Et  cent  fois,  à vil  prix,  nous  en 
avons  été  prodigues.  Mais  avant  de  la 
perdre,  il  est  pour  nous  encore  des 
moyens  de  la  signaler.  Commençons  par 
pous  procurer  un  asile  moins  exposé  aux 
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surprises  clés  Indiens.  Ici  nous  manque- 
rions de  tout.  L’île  de  la  Gorgone  est 
déserte  et  fertile  ; la  vue  en  est  terrible 
et  l’abord  dangereux;  l’Indien  n’ose  y 
pénétrer  ; bâtons-nous  d’y  passer  : c’est 
là  le  digne  asile  de  treize  hommes  aban- 
donnés et  séparés  de  l’univers.  » 

L’île  de  la  Gorgone  est  digne  de  son 
nom.  Elle  est  l’effroi  de  la  nature.  Un 
ciel  chargé  d’épais  nuages,  où  mugis- 
sent les  vents,  où  les  tonnerres  gron- 
dent , où  tombent  presque  sans  relâche 
des  pluies  orageuses,  des  grêles  meur- 
trières, parmi  les  foudres  et  les  éclairs; 
des  montagnes  couvertes  de  forêts  téné- 
breuses, dont  les  débris  cachent  la  terre, 
et  dont  les  branches  entrelacées  ne  for- 
ment qu’un  épais  tissu  impénétrable  à la 
clarté  ; des  vallons  fangeux,  où  sans  cesse 
roulent  d’impétueux  torrens;  des  bords 
hérissés  de  rochers,  où  se  brisent,  en 
gémissant,  les  flots  émus  par  les  tempê- 
tes; le  bruit  des  vents  dans  les  forêts, sem- 
blable aux  hurlemens  des  loups  et  aux 
glapissemens  des  tigres;  d’énormes  cou- 
leuvres qui  rampent  sous  l’herbe  humide 


CHAPITRE  XVIII* 


ï‘07 

4es  marais , et  qui  de  leurs  vastes  replis 
embrassent  la  tige  des  arbres  ; une  mul- 
titude d’insectes , qu’engendre  un  air 
croupissant,  et  dont  l’avidité  ne  cherche 
qu’une  proie  : telle  estl’ile  de  la  Gorgone, 
et  tel  fut  l’asile  ou  Pizarre  vint  se  réfu- 
gier avec  ses  compagnons. 

Ils  furent  tous  épouvantés  à l’aspect  de 
ce  noir  séjour,  et  Pizarre  en  frémit  lui- 
même;  mais  ils  n’avoient  pointa  choisir* 
Son  vaisseau  n’eût  pasrésisté  à une  course 
plus  longue.  En  abordant,  il  déguisa 
donc , sous  l’apparence  de  la  joie,  l’hor- 
reur dont  il  étoit  saisi. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  une 
colline  où  la  terre  ne  fût  jamais  inondée, 
et  qui , voisine  de  la  mer,  permît  de  don- 
ner le  signai  aux  vaisseaux.  Malgré  l’hu- 
midité des  bois  dont  la  colline  étoit  cou- 
verte, il  s’y  fit  jour  avec  la  flamme.  Un 
vent  rapide  alluma  l’incendie , et  le  som- 
met fut  dépouillé.  Pizarre  s’y  établit,  y 
éleva  des  cabanes  environnées  d’une  en- 
ceinte. 

« Amis , dit-il , nous  voilà  bien»  Ici  la 

mature  est  sauvage  ? mais  féconde.  IL  es 
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I>ois  y sont  peuplés  d’oiseaux  ; la  mer  y 
abonde  en  poissons;  l’eau  douce  y coule 
des  montagnes.  Parmi  les  fruits  q„e  la 
nature  nous  présente,  il  eu  est  d’assez 
savoureux  pour  tenir  lieu  de  pain.  L’air 
est  humide  dans  les  vallons;  il  l’est 
moins  sur  cette  éminence;  et  des  feux 
sans  cesse  allumés  vont  le  purifier  en- 
core. Sous  des  toits  épais  de  feuillages 
nous  serons  garantis  de  la  pluie  et  des 
vents.  Quant  à ces  noirs  orages,  nous  les 

contemplerons  comme  un  spectacle  ma- 
gnifique; car  les  horreurs  delà  nature  en 
augmentent  la  majesté.  C’est  ici  qu’elle 
est  imposante.  Ce  désordre  a je  ne  sais 
quoi  de  merveilleux  qui  agrandit  l’âme 
et  1 affermit  en  l’élevant.  Oui,  mes  amis, 
nous  sortirons  d’ici  avec  un  sentiment 
plus  sublime  et  plus  fort  de  la  nature  et 
de  nous -mêmes.  Il  manquoit  à notre 
courage  d’avoir  été  mis  à l’épreuve  du 
cnoc  de  ces  fiers  élémens.  Du  reste,  n’i- 
maginez pasque  leur  guerre  soit  sans  re- 
lâche : nous  aurons  des  jours  plus  se- 
reins; et  pendantle  silence  des  vents  et 
des  tempêtes , le  soin  de  notre  subsis- 
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tance  sera  moins  pour  nous  un  travail 
qu’un  exercice  intéressant»  » 

Ce  fut  ainsi  que  d’un  séjour  affreux 
Pizarre  fit  à ses  compagnons  une  pein- 
ture consolante.  L’imagination  empoi- 
sonne les  biens  les  plus  doux  de  la  vie  et 
adoucit  les  plus  grands  maux. 

Les  Castillans  eurent  bientôt  construit 
un  canot,  dans  lequel,  quand  la  mer 
etoit  calme,  ils  se  donnoiént,  non  loin 
du  bord , l’utile  amusement  d’une  pêclie 
abondante.  La  chasse  ne  l’étoit  pas 
moins:  car,  avant  que  les  animaux  d’un 
naturel  doux  et  timide  aient  appris  à 
connoître l’homme,  ils  semblent  le  voir 
en  ami.  Dans  cette  confiance,  ils  tom- 
bent dans  ses  pièges  et  vont  au  devant 
de  ses  coups.  Ce  n’est  qu’après  avoir 
éprouvé  mille  fois  sa  malice  et  sa  per- 
fidie , qu’épouvantés  de  son  approche  , 
ils  s’instruisent  l’un  l’autre  à fuir  devant 
leur  ennemi  commun. 

Trois  mois  s’écoulèrent  sans  que  Pi- 
zarre et  ses  compagnons  vissent  paroître 
aucun  vaisseau.  Leurs  yeux,  tournés  du 
côté  du  nord , se  fatiguoient  à parcourir 
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la  solitude  immense  d’une  mer  sans  ri~ 
vages.  Tous  les  jours  l’espérance  renais- 
soit  et  mouroit  dans  leurs  cœurs  plus  dé- 
couragés. Pizarre  seul  les  relevoit,  les 
animoit  à la  constance.  « Donnons  à nos 
amis  le  temps  de  pourvoir  à tout,  disoiUi, 
Je  crains  moins  leur  lenteur  que  leur  i m- 
patience»  Le  vaisseau  que  j’attends  seroit 
trop  tôt  parti,  s’il  ne  m’apportoitquedes 
Pommes  levés  à la  hâte  et  sans  choix. 
S’il  est  chargé  de  braves  gens,  il  mérite 
bien  qu’on  l’attende.  » 

Il  étoit  loin  d’avoir  lui-même  la  con-, 
fiance  qu’il  inspiroit.  La  rigueur  du  clU 
mat  de  l’ile , son  influence  inévitable  sur 
la  santé  de  ses  amis,  la  ruine  de  son  vais* 
seau,  que  la  vague  battoit  sans  cesse  et 
qu’elle  achevoit  de  briser,  l’incertitude 
et  la  foiblesse  du  secours  qu’il  pouvoit 
attendre;  son  état  présent,  l’avenir,  pour 
lui  plus  effrayant  encore,  tout  cela  for- 
moit  dans  son  âme  un  noir  tourbillon  de 
pensées  , où  quelques  lueurs  d’espérance 
se  laissoient  à peine  entrevoir. 

Ses  amis,  moins  déterminés,  se  las- 
soient  de  souffrir.  L’air  humide  qu’ils 
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respiroient  et  dont  ils  étoient  pénétrés 
déposoit  dans  leur  sein  un  germe  d’une 
langueur  contagieuse  ; et  leur  courage , 
avecleur  force,  diminuent  tous  les  jours. 

« Nous  ne  te  demandons  , disoient-ils  à 
Pizarre  , qu’un  climat  plus  doux  et  plus 
sain.  Fais-nous  respirer  ; sauve-nous  de 
cette  maligne  influence;  allons  chercher 
des  hommes  qu’on  puisse  fléchir  ou  com- 
battre, oppose-nous  des  ennemis  sur  qui 
du  moins  en  expirant,  nous  puissions 
venger  notre  mort.  » 

Pizarre  cède  à leurs  instances;  et  des 
débris  de  leur  navire , il  leur  fait  cons- 
truire une  barque  pour  regagner  le  con- 
tinent. Mais  lorsqu’on  y travaille  avec  le 
plus  d’ardeur , l’un  d’eux  croit,  du  haut 
du  rivage,  apercevoir  dans  le  lointain  les 
voiles  d’un  vaisseau.  11  pousse  un  cri  de 
surprise  et  de  joie  , et  tous  les  yeux  se 
tournent  vers  le  nord.  Ce  n’est  d’abord 
qu’une  foible  apparence  : on  craint  de  se 
tromper  ; on  doute  si  ce  qu’on  a pris  pour 
la  voile  n’est  pas  un  nuage  léger  5 on  ob- 
serve long-temps  encore  ; et  peu  à peu 
l’espérance , en  croissant , affoiblit  ia 
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crainte , comme  la  lumière  naissante  pe% 
netre  l’ombre  et  la  dissipe  au  crépuscule 
du  matin.  Toute  incertitude  enfin  cesse  : 
on  distingue  la  voile,  on  reconnoît  lepa- 
Villon;  et  ce  rivage,  qui  n’avoit  jusqu’a- 
lors répété  que  des  plaintes  et  des  gémis- 
semens  , retentit  de  cris  d’allégresse. 
Mais  le  vaisseau,  en  abordant,  étouffe 
bientôt  ces  transports.  Les  matelots  qui 
le  conduisent  sont  l’unique  secours  qu’on 
envoie  à Pizarre;  et,  ce  qui  l’afflige  en- 
core plus , lui-même  on  le  rappelle  , on 
l’oblige  à partir  .11  en  est  outre'dedouleu  r. 

» Eli  quoi!  dit-il,  on  nous  envie  jus- 
quesau  triste  bonheur  de  mourir  sur  ces 
bords.  » Et  puis,  rappelant  son  courage  : 

« Nousy reviendrons,  reprit-il;  et  je  ne 
veux  m’en  éloigner  qu’après  avoir  mar- 
que moi-metne  le  rivage  ou  nous  descen- 
drons. » Avant  de  quitter  la  Gorgone,  il 
voulut  y laisser  un  monument  de  sa 
gloire.  Il  écrivit  sur  un  rocher  , au  bas 
oiiquel  les  flots  se  brisent  ; cc  Ici  treize 
hommes  ( et  ils  étoient  nommés  ) , aban- 
donnes de  la  nature  entière , ont  éprouvé 
qu'il  n’est  point  de  maux  que  le  courage 
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ne  surmonte.  Que  celui  qui  veut  tout 
oser , apprenne  donc  à tout  souffre.  » 

Alors , montant  sur  le  navire  qu’on 
leur  amenoit,  ils  s’avancent  jusqu’au 
rivage  de  Tumbès. 

CHAPITRE  XIX. 

La,  tout  ce  qui  s’offre  à leurs  yeux 
annonce  un  peuple  industrieux  et  riche, 
Pizarre  fait  dire  à ce  peuple  qu’il  re- 
cherche son  amitié;  et  bientôt  il  le  voit 
s’assembler  en  foule  sur  le  port.  Il  voit 
son  navire  entouré  de  radeaux  (i)  char- 
gés de  présens  : ce  sont  des  grains,  des 
fruits  et  des  breuvages,  dont  les  vases 
d’or  sont  remplis.  Sensible  à la  bonté , 
a la  magnificence  de  ce  peuple  doux  et 

paisible,  Pizarre  s’applaudit  d’avoir  en- 
fin trouvé  des  hommes  ; mais  ses  compa- 
gnons s’applaudissent  d’avoir  trouvé  de 
l’or. 

Les  Indiens,  sans  défiance  comme  sans 

artifice,  sollicitoient  les  Castillans  à des- 


(i)  Ces  radeaux  s’appeloieut  des  balz.es. 
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cendre  sur  le  rivage.  Pierre  le  permit 
mats  seulement  à deux  des  siens,  à Can- 
Ve  Ct  3 Molma.  A peine  sont-ils  descen- 
dus , qu  une  foule  empressée  et  cares- 
sante les  environne.  Le  Cacique  lui- 
meme  les  conduit  dans  la  ville,  les  intro- 
duit dans  son  palais,  et  leur  fait  parcourir 
es  demeures  tranquilles  de  ces  Indiens 
tortunes.  Ces  hommes  simples  les  reçoi- 
vent comme  des  amis  tendres  reçoivent 
des  amis;  et  avec  l’ingénuité,  la  sécu- 
rité de  l’enfance , ils  leur  étalent  ces  ri- 
chesses qu’ils  auroient  dû  ensevelir. 

« Quoi  de  plus  touchant,  disoit  Mo- 
hna,  que  l’innocence  de  ce  peuple  ! — 
11  est  vrai  qu’il  est  simple  et  facile  à ci- 
^iliser,  disoit  Candie;»  et  cependant, 
le  crayon  à la  main,  au  milieu  des  sau- 
vages, il  levoit  le  plan  de  la  ville  et  des 
murs  qui  l’environnoient.  Les  Indiens , 
enchantés  de  l’art  ingénieux  avec  lequel 
sa  main  traçoit  comme  l’ombre  de  leurs 
murailles,  ne  se  lassoient  pas  d'admirer 
ce  prodige  nouveau  pour  eux.  Ils  étaient 
loin  de  soupçonner  que  ce  fût  une  perfi- 
die. « Qi,e  faites-vous?  lui  demande 
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Alonzo.  — J’examine  , répond  Candie, 
par  où  Pon  peut  les  attaquer.  — Les  at- 
taquer ? Quoi  ! dans  le  moment  même 
qu’ils  vous  comblent  de  biens  * qu’ils  se 
livrent  à vous  sans  crainte  et  sur  la  foi 
de  F hospitalité , vous  méditez  le  noir 
projet  de  les  surprendre  dans  leurs 

murs!  Etes-vous  assez  lâche?.... Et 

vous,  reprit  Candie,  êtes-vous  assez  in- 
sensé pour  croire  qu’on  passe  les  mers 
et  qu’on  vienne  d’un  monde  a l’autre 
pour  s’attendrir,  comme  desenfans,  sur 
l’imbécillité  d’un  peuple  de  sauvages? 
On  feroit  de  belles  conquêtes  avec  vos 
timides  vertus.— Peut-  être  , dit  Alonzo. 
Mais  est-ce  bien  Pizarre  qui  fait  lever 
le  plan  de  ces  murs  ?—  C’est  lui-même. 

* — J’en  doute  encore.— Vous  m’insultez. 

* — Je  l’estime  trop  pour  vous  croire.  » 
Et  à ces  mots  l’impétueux  jeune  homme 
arrache  des  mains  de  Candie  le  dessin 
qu’il  a voit  tracé. 

Tout  à coup , se  lançant  Eun  a l’autre 
un  regard  de  colère,  ils  écartent  la  foule, 
et  l’épée  étincelle  comme  un  éclair  dans 
leurs  vaillantes  mains.  Les  sauvages. 
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persuadés  que  ce  combat  n’étoit  qu’un 
jeu,  applaudissoient  d’abord,  avec  les 
regards  de  la  joie  et  les  signes  naïfs  de 
1 admiration,  à l’adresse  dont  Pua  et 

autre  paroient  les  coups  les  plus  rapi- 
des.  Mais  lorsqu’ils  virent  le  sang  couler 
ils  jetèrent  des  cris  perçans  de  douleur 
et  d effroi;  et  leur  roi,  se  précipitant 
lm-meme  entre  les  deux  épées,  s’écrie  • 
« Arrête  ! arrête  ! C’est  mon  hôte,  c’est 
mon  ami , c’est  le  sang  de  ton  frère  que 
tu  fais  couler. On  s’empresse,  on  les 
retient,  on  les  désarme,  on  les  mène  sur 
le  vaisseau. 

Pizarre,  instruit  de  leur  querelle, les 
reprit  tous  les  deux  ; mais,  quelque  éga- 
lité qu’il  affectât  dans  ses  reproches, 
Aionzo  crut  s’apercevoir  que  Candie' 
etoit  approuvé.  Un  noir  chagrin  s’em- 
para de  son  âme.  Il  se  rappela  les  con- 
seils du  vertueux  Barthélèmi  ; il  se  re- 
traçale  supplice  du  vieillard  indien  qu’ott 
«voit  fait  brûler,  la  guerre  injuste  et 
meurtrière  qu’on  a voit  livrée  h ces  peu- 
ples, l’avidité  impatiente  de  ses  com- 
pagnons à la  vue  de  l’or.  Enfin  l’exemple 
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du  passe  ne  lui  fit  voir  dans  l’avenir  que 
îe  meurtre  et  que  le  ravage;  et  dès  lors 
il  se  repentit  de  s’être  engagé  si  avant. 

Comme  il  étoit  clieri  des  Indiens,  c e- 
toit  lui  que  Pizarre  cliargeoit  le  plus 
souvent  d’aller  pourvoir  aux  besoins  du 
navire.  Un  jour  qu’il  étoit  descendu , il 
fut  accueilli  par  ce  peuple  avec  une 
amitié  si  naïve  et  si  tendre  , qu  il  ne  put 
retenir  ses  pleurs.  «Dans  quelques  mois 
peut-être,  disoit-il  en  lui-même, les  fer- 
tiles bords  de  ces  fleuves,  ces  champs 
couverts  de  moissons,  ces  vallons  peu- 
plés de  troupeaux,  seront  tons  ravagés  5 
les  mains  qui  les  cultivent  seront  char- 
gées de  chaînes  5 et  de  ces  Indiens  si 
doux  et  si  paisibles  , des  milliers  seront 
j égorgés,  et  le  reste  , réduit  au  plus  dur 
esclavage , périra  misérablement  dans 
1 les  travaux  des  mines  d’or.  Peuple  in- 
nocent et  malheureux  ! non,  je  ne  puis 
t’abandonner  ; je  me  sens  attache  a toi, 

! comme  par  un  charme  invincible.  J e ne 
trahis  point  ma  patrie  en  me  déclarant 
I l’ennemi  des  brigands  qui  la  déshono-» 
peut,  et  en  cherchant  moi -même  à lui 
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gagner  les  cœurs.  » Telle  fut  sa  résolu- 
tion, et  décrivit  à Pizarre  : «J’aime  les 

Indiens  5 je  reste  parmi  eus,  parce  qu’ils 
sont  bons  et  justes.  Adieu.Vous  trouve- 
rez en  moi  un  médiateur,  un  ami,  si 
vous  respectez  avec  eux  les  droits  delà 
nature;  un  ennemi , si,  par  la  force,  le 
irigandage  et  la  rapine,  vous  violez  ces 
droits  sacrés.  x> 


Pîzarre,  affligé  de  la  perte  d’Alonzo, 
e nt  presser  de  revenir.  On  le  trouva 
au  milieu  des  sauvages,  éclairant  leur 
raison  et  jouissant  de  leurs  caresses. 
«Racontez  à Pizarre  ce  que  vous  avez 
vu , dit-il  à ceux  qui  venoient  le  cher- 
cher, et  que  mon  exemple  lui  apprenne 
que  le  plus  sûr  moyen  de  captiver  ces 
peuples,  c’est  d’être  juste  et  bienfaisant.  >» 
L’un  des  regrets  de  Pizarre,  en  quit- 
tant ces  bords , fut  d’y  laisser  ce  vaillant 
jeune  homme  ; mais  celui-ci  n’avoit  ja- 
mais été  plus  heureux  que  dans  ce  mo- 
ment. Se  voyant  au  milieu  d’un  peuple 
naturellement  simple  et  doux,  il  jouis- 
soit  du  calme  des  passions;  il  respiroit 
1 air  pur  de  l’innocence;  il  prenoit  plai- 
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sir  à l’entendre  célébrer  les  vertus  de» 
Incas,  enfans  du  soleil,  et  mettre  au 
rang  de  leurs  bienfaits  l’beureuse  révo- 
lution qui  s’étoit  faite  dans'  ses  mœurs, 
lorsque,  par  la  raison,  plus  que  par  la 
force  des  armes,  les  Incas  Favoient 
obligé  de  suivre  leur  culte  et  leurs  lois. 
Alonzo,  à son  tour,  leur  donnoit  une 
idée  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages,  des 
progrès  de  nos  eonnoissances,  et  des 
prodiges  de  nos  arts.  Ce  merveilleux  les 
étonnoit.  Le  Cacique  lui  demanda  ce  qui 
l’avoit  engagé  à se  séparer  de  ses  amis, 
et  à demeurer  sur  ces  bords. cc  Ceux  avec 
j qui  je  suis  venu,  lui  répondit  Alonzo y 
m’ont  dit  : Allons  faire  du  bien  aux  lia- 
bilans  du  Nouveau-Monde,  aussitôt  je 
! les  ai  suivis.  J’ai  vu  qu’ils  ne  pensoieot 
qu’à  vous  faire  du  mal,  et  je  les  ai  aban- 
donnés. » Il  lui  raconta  le  sujet  de -sa 
querelle  avec  Candie.  L’Indien  en  fut 
pénétré  de  reconnoissance  pour  lui.  Il 
| le  regardoit  avec  une  admiration  douce 
| et  tendre,  et  il  disoit  tout  bas  : « Il  en 
est  digne , il  en  est  plus  digne  que  moi . » 
L’beure  du  sommeil  approchoit , le  Ga~ 
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cique  prit  congé  d’Alonzo  ; mais,  en  s’en 
allant,  il  retournolt  vers  lui  les  yeux,  et 
îevoitles  mains  vers  le  ciel. 

Le  lendemain , il  vint  le  trouver  dès 
l’aurore.  « Eveille-toi,  roi  de  Tumbès, 
lui  dit-il  en  lui  présentant  son  diadème 
et  ses  armes,  éveille-toi,  reçois  de  ma 
main  la  couronne.  J’y  ai  bien  pensé,  je 
te  la  dois.  J’ai  ton  courage  et  ta  bonté, 
mais  je  n’ai  pas  tes  lumières.  Prends 
ma  place  , règne  sur  nous.  Je  serai  ton 
premier  sujet.  L’Inca  l’approuvera  lui- 
même.  » Alonzo , confondu  de  voir  dans 
nu  sauvage  cet  exemple  inouï  de  modes- 
tie et  de  magnanimité  sentit,  ce  que 
l’orgueil  ignore,  que  la  véritable  gran- 
deur et  la  simplicité  se  touchent,  et  qu’il 
est  rare  qu’un  cœur  droit  ne  soit  pas  un 
cœur  élevé.  Il  rendit  grâces  au  Cacique, 
et  lui  dit  : « Tu  es  juste  et  bon:  tu  dois 
êtie  aimé  de  ton  peuple.  Laissons-lui 
son  roi.  D’autres  soins  doivent  occuper 
ton  ami.  » 

Bientôt  apres  il  vit  venir  les  plus  heu^* 
reuses  mères  , celles  qui  pouvaient  s’ap- 
jdaudir  d’avoir  les  filles  les  plus  belles , 
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et  cjui , les  menant  par  la  main,  les  luï 
présentaient  à i’envi.  « Daigne  agréer, 
lui  disoient-elles,  cette  jeune  et  douce 
compagne.  Elle  excelle  à filer  la  laine  , 
elle  en  fait  les  plus  beaux  tissus  ; elle  est 
sensible,  elle  t’aimera.  Tous  les  matins* 
à son  réveil,  elle  soupire  après  un  époux  ; 
et  du  moment  qu’elle  t’a  vu , tu  es  l’é- 
poux que  son  cœur  désire.  Tous  mes 
enfans  ont  été  beaux;  les  siens  le  seront 
encore  plus  , car  tu  seras  leur  père  ; et 
jamais  nos  compagnes  n’ont  rieii  vu  de 
si  beau  que  toi.  » 

Molina  se  fut  livré  sans  peine  aux 
charmes  de  la  beauté , de  l’innocence  et 
de  l’amour.  Mais  se  donner  une  compa- 
gne , c’étoit  lui-même  s’engager  ; et  ses 
desseins  demandoient  un  cœur  libre.  Il 
avoit  appris  du  Cacique  qu’au  delà  des 
montagnes , deux  Incas , deux  fils  du  so- 
leil , se  partageoient  un  vaste  empire  ; éi 
dès-lors  il  avoit  formé  la  résolution  de 
se  rendre  à leur  cour.  « L’Inca,  roi  de 
Cusco  , lui  disoit  le  Cacique,  est  superbe, 
inflexible;  il  se  fait  redouter.  Celui  de 
Quito,  bien  plus  doux,  se  fait  adorer  de 
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ses  peuples.  Je  suis  du  nombre  des.  Ca- 
ciques que  son  père  a mis  sous  ses  lois.  » 
Aionzo , pour  se  rendre  à la  cour  de 
Quito , demande  deux  fidèles  guides.  Le 
Cacique  auroit  bien  voulu  le  retenir  en- 
core.  « Quoi  ! sitôt  tu  veux  nous  quitter  ! 
lui  disoit-il.  Et  dans  quel  lieu  seras- tu 
plus  aime',  plus  révéré  que  parmi  nous? 
— Je  vais  pourvoir  à ton  salut,  lui  ré- 
pondit Aionzo , et  engager  l’Inca  à pren- 
dre  avec  moi  ta  défense,  car  vos  en- 
nemis vont  dans  peu  revenir  sur  ces 
bords.  Mais  ne  t’alarme  point.  Je  vien- 
drai moi-même,  à la  tète  des  Indiens, 
te  secourir.  » Ce  zèle  attendrit  le  Caci- 
que , et  les  larmes  de  l’amitié  accompa- 
gnèrent ses  adieux.  Lui-même  il  choisit 
les  deux  guides  que  son  ami  lui  deman- 
doit  ; et  avec  eux  Aionzo , traversant  les 
vallées,  suivit  [a  rive  du  Dole',  qui  prend 
?a  source  vers  le  nord. 
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Apres  une  marche  pénible  , ils  appro- 
choient  de  l’équateur,  et  alloient  passer 
un  torrent  qui  se  jette  dans  l’Emeraude , 
iorsqu’Alonzo  vit  ses  deux  guides , in- 
terdits et  troublés,  se  parler  l’un  à l’autre 
avec  des  mouvemens  d’effroi.  Il  leur  en 
demanda  la  cause.  « Regarde,  lui  dit 
l’un  d’eux,  au  sommet  de  la  montagne. 
Vois-tu  ce  point  noir  dans  le  ciel?  Il  va 
grossir  et  former  un  affreux  orage.  » En 
effet,  peu  d’instans  après , ce  point  né- 
| huleux  s’étendit , et  le  sommet  de  la  mon- 
tagne fut  couvert  d’un  nuage  sombre. 

Les  sauvages  se  hâtent  de  passer  le 
I torrent.  L’un  d’eux  le  traverse  à la  nage, 
et  attache  au  bord  opposé  un  long  tissu 
| de  laine  (i),  auquel  Alonzo,  suspendu 
dans  une  corbeille  d’osier,  passe  rapi- 
! dement;  l’autre  Indien  le  suit;  et  dans 
j le  même  instant  un  murmure  profond 

| (i)  Ces  ponts  s’appellent  tarabites.  Lia  liane- 

! est  une  espèce  d’osier. 
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donne  le  signal  de  la  guerre  que  les  vents 
vont  se  déclarer.  Toutà  coup  leur  fureur 
s’annonce  par  d’effroyables  sifîlemens* 
Une  e'paisse  nuit  enveloppe  le  ciel  et  le 
confond  avec  la  terre;  la  foudre,  en 
déchirant  ce  voile  ténébreux,  en  redou- 
ble encore  la  noirceur  ; cent  tonnerres 
qui  roulent  et  semblent  rebondir  sur 
une  chaîne  de  montagnes , en  se  succé- 
dant l’un  à l’antre,  ne  forment  qu’un 
mugissement  qui  s’abaisse,  et  qui  se 
renfle , comme  celui  des  vagues.  Aux 
secousses  que  la  montagne  reçoit  du  ton- 
nerre et  des  vents,  elle  s’ébranle,  elle 
s’entr’ouvre,  et  de  ses  flancs,  avec  un 
bruit  horrible  , tombent  de  rapides  tor- 
reus.  Les  animaux  épouvantés  s’éian— 
çoient  des  bois  dans  la  plaine;  et  à la 
clarté  de  la  foudre , les  trois  voyageurs 
pâlissans  vovoient  passer  à côté  d’eux 
le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard, 
aussi  tremblans  qu’eux-mêmes.  Dans  ce 
péril  universel  de  la  naturel,  il  n’y  a plus 
de  férocité,  et  la  crainte  a tout  adouci. 

L’un  des  guides  d’Aîonzo  avoit,  dans 
«a  frayeur,  gagné  le  cime  d’une  roche* 
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tJn  torrent,  qui  se  précipite  en  bondis- 
sant, la  déracine  et  l’entraîne , et  le  sau- 
vage, qui  l’embrasse,  roule  avec  elle 
dans  les  flots.  L’autre  Indien  croyoit 
avoir  trouvé  son  salut  dans  le  creux  d’un 
arbre  ; mais  une  colonne  de  feu,  dont  le 
sommet  touche  à la  nue  > descend  sur 
l’arbre  et  le  consume  avec  le  malheureux 
qui  s’y  étoit  sauvé. 

Cependant,  Molina  s’épuisoit  à lutter 
contre  la  violence  des  eaux  : il  gravis- 
soit  dans  les  ténèbres,  saisissant  tour  à 
tour  les  branches , les  raeiiïes  des  bois 
qu’il  rencontroit,  sans  songer  à ses  gui- 
des , sans  autre  sentiment  que  le  soin  de 
sa  propre  vie  : car  il  est  des  momens 
d’effroi  où  toute  compassion  cesse , où 
l’homme , absorbé  en  lui-même,  n’est 
plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas 
d’une  roche  escarpée,  et,  à la  lueur  des 
éclairs,  il  voit  une  caverne  dont  la  pro- 
fonde et  ténébreuse  horreur  l’auroit 
glacé  dans  tout  autre  moment.  Meurtri, 
épuisé  de  fatigue,  il  se  jette  au  fond  de 

12 
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cet  antre  , et  là,  rendant  grâces  an  ciel, 
il  tombe  dans  l’accablement. 

L’orage  enfin  s’apaise  ; les  tonnerres, 
les  vents  cessent  d’ébranler  la  montagne, 
les  eaux  des  torrens , moins  rapides,  ne’ 
mugissent  plus  à l’entour,  etMolina  sent 
couler  dans  ses  veines  le  baume  du  som- 
meil. Mais  un  bruit  plus  terrible  que  ce- 
lui des  tempêtes  le  frappe , au  moment 
même  qu’il  alloit  s’endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des 
cailloux,  est  celui  d’une  multitude  de 
serpens  (i),  dont  la  caverne  estlere- 
fuge.La  voûte  en  estrevêtue,  et,  entre- 
lacés l’un  à l’autre,  ils  forment,  dans 
leurs  mouvemens, ce  bruit  qu’Alonzo  re- 
connoît.  11  sait  que  le  venin  de  ces  ser- 
pens est  le  plus  subtil  des  poisons,  qu’il 
allume  soudain  et  dans  toutes  les  veines, 
un  feu  qui  dévore  et  consume,  au  mi- 
lieu clés  douleurs  les  pins  intolérables, 
le  malheureux  qui  eu  est  atteint.  11  les 
entend,  il  croit  les  voir  rampans  autour 


(0  Les  serpens  à sonnettes. 
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de  lui , ou  suspendus  sur  sa  tête,  ou  rou- 
lés sur  eux-mêmes,  et  prêts  à s’élancer 
sur  lui.  Son  courage  épuisé  succombe, 
son  sang  se  glace  de  frayeur;  à peine  il 
ose  respirer.  S’il  veut  se  traîner  hors  de 
l’antre,  sous  ses  mains,  sous  ses  pas,  il 
tremble  de  presser  un  de  ces  dangereux 
reptiles.  Transi , frissonnant,  immobile, 
environné  de  mille  morts,  il  passe  la 
plus  longue  nuit  dans  une  pénible  agonie, 
désirant, frémissant  de  revoirla  lumière, 
se  reprochant  la  crainte  qui  le  tient  en- 
chaîné, et  faisantsur  lui-même  d’inutiles 
efforts  pour  surmonter  cette  foiblesse. 
Le  jour  qui  -vint  l’éclairer  justifia  sa 
frayeur.  Il  vit  réellement  tout  le  danger 
qu’il  avoit  pressenti , il  le  vit  plus  hor- 
rible encore.  Il  falloit  mourir  ou  s’échap- 
per. Il  ramasse  péniblement  le  peu  de 
forces  qui  lui  restent;  il  se  soulève  avec 
lenteur,  se  courbe,  et, Tes  mains  ap- 
puyées sur  ses  genoux  tremblans,  il  sort 
de  la  caverne,  aussi  défait,  aussi  pâle 
qu’un  spectre  qui  sortiroit  de  son  tom- 
beau. Le  même  orage  qui  l’avoit  jeté 
dans  le  péril  l’en  préserva  : car  les  sey** 
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peos  en  avoienteu  autant  de  frayeur  que 
lui-même,  et  c’est  l’instinct  de  tous  les 
animaux,  dès  que  le  péril  l€s  occupe, 
de  cesser  d’être  malfaisans. 

Un  jour  serein  consoloit  la  nature  des 
ravages  de  la  nuit.  La  terre , échappée 
comme  d’un  naufaage,  en  offroit  partout 
les  débris.  Des  forêts  qui,  la  veille,  s’é- 
îançoient  jusqu’aux  nues,  étoient  cour- 
bées vers  la  terre;  d’autres  sembloient 
se  hérisser  encore  d’horreur.  Des  col- 
lines qn’Alonzo  avoit  vues  s’arrondir 
sous  leur  v erdoyante  parure,  entr’ou  ver- 
tes en  précipices,  lui  montroient  leurs 
flancs  déchirés.  De  vieux  arbres  déraci- 
nés, précipités  du  haut  des  monts,  le  pin. 
le  palmier,  legayae,  lecaobo,  le  cèdre* 
étendus,  epars  dans  la  plaine  , la  cou— 
croient  de  leurs  troncs  brisés  et  de  leurs 
branches  fracassées.  Des  dents  de.  ro- 
chers, detachees  , marquoient  la  trace 
des  torrens;  leur  lit  profond  étoil  bordé 
d’un  nombre  effrayant  d’animaux,  doux, 
cruels,  timides,  féroces,  qui  avoient  été 
submergés  et  revomis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  lais- 
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«meut  les  bois  et  les  campagnes  se  rani- 
mer aux  feux  du  jour  naissant.  Le  ciel 
semblait  avoir  fait  la  paix  avec  la  terre, 
et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et  d’a- 
mour, Tout  ce  qui  respiroit  encore  re~ 
commençoità  jouir  de  la  vie,  les  oiseaux, 
les  bêtes  sauvages  avoient  oublié  leur 
effroi;  car  le  prompt  oubli  des  maux  est 
un  don  que  la  nature  leur  a fait  et  qu’elle 
a refusé  à l’homme. 

Le  coeur  d’Alonzo,  quoique  flétri  par 
la  crainte  et  par  la  douleur,  sentit  un 
mouvement  de  joie.  Mais,  en  cessant  de 
craindre  pour  lui -même,  il  trembla 
pour  ses  compagnons.  Sa  voix,  à grands 
cris,  les  appelle;  ses  yeux  les  cherchent 
vainement;  il  ne  les  revoit  plus , et  les 
! échos  seuls  lui  répondent.  « Hélas  ! s’é- 
cria-t-il, mes  guides!  mes  amis!  c’en 
j est  donc  fait?  iis  ont  péri  sans  doute. 
El  moi,  que  vais-je  devenir  ? » Le  jeune 
homme  , à ces  mots , se  croyant  pour— 

| suivi  par  un  malheur  inévitable,  retomba 

dans  l’abattement.  Pour  comble  de  cala- 
! mité,  il  ne  retrouva  plus  le  peu  de 
Vivres  qu’ils  avoient  pris,  et  dont  il 
12** 
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sentoit  le  besoin  par  l’épuisement  de 
ses  forces.  La  nature  y pourvut 5 les 
inangles , les  bananes,  l’oca  furent  ses 
alimens  (1). 

Aussi  loin  que  sa  vue  pouvoit  s’éten- 
dre,  il  cherchoit  des  lieux  habités;  il 
n’eu  voyoit  aucun  indice  : son  courage 
étoit  épuisé.  Enfin  il  découvre  un  sentier 
pratiqué  entre  deux  montagnes.  Heu- 
reux de  voir  des  traces  d’hommes , 
l’espérance  et  la  joie  se  raniment  en  lui; 
l’obscurité  de  cette  route , où  des  ro- 
chers, suspendus  sur  sa  tête,  laissent 
a peine  un  étroit  passage  à la  lumière, 
ne  lui  inspire  aucune  horreur.  L’instinct, 
qui  sembloit  l’attirer  vers  un  lieu  où  il 
espéroit  de  trouver  ses  semblables,  pré- 
cipitoit  ses  pas  et  le  rendoit  insensible  à 
la  fatigue  et  au  danger.  Il  sort  enfin  de 
ce  sentier  profond , et  il  découvre  une 
campagne  semée  çà  et  là  de  cabanes 
et  de  troupeaux.  Il  respire  , et  tendant 
les  mains  au  ciel,  il  lui  rend  grâces. 


(1)  L’oca  est  une  racine  savoureuse;  les 
m angles  et  les  bananes  sont  des  fruits. 
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A peine  a-t-il  paru  que  des  sauvages 
l’environnent  avec  des  cris  et  des  trans- 
ports qu’il  prend  pour  des  signes  de 
joie.  11  s’approche  et  leur  tend  les  bras. 

Il  ne  voit  pas  sur  leurs  visages  la  simple 
etnaïve  douceur  despeuples  deTumbès: 
leur  sourire  est  même  cruel  ; leur  regard 
lui  paroît  moins  curiéux  qu’avide;  et 
leur  accueil,  tout  caressant  qu’il  est,  a 
je  11e  sais  quoi  d’effrayant.  Cependant 
Alonzo  s’y  livre.  « Indiens,  leur  dit-il, 
je  suis  un  étranger,  mais  un  étranger 
qui  vous  aime.  Ayez  pitié  de  l’abandon 
où  je  me  vois  réduit.  » Comme  il  disoit 
ces  mots  , il  se  voit  charge  de  liens  ; les 
cris  d’allégresse  redoublent , et  il  est 
conduit  au  hameau.  Les  femmes  sortent 
des  cabanes , tenant  par  la  main  leurs 
enfans.  Elles  entourent  le  poteau  où 
Molina  est  attaché  ; et  on  le  laisse  au 
milieu  d’elles. 

11  vit  bien  qu’il  e'toit  tombé  chez  un 
peuple  d’anthropophages.  En  lui  liant 
les  mains,  on  l’avoit  dépouillé;  triste 
présage  de  son  sort!  Il  entendoit  les 
sauvages,  répandus  dans  le  hameau. 
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s’inviter  l’un  l’autre  à la  fête;  et  les 
chansons  des  femmes,  qui  se  réjouis-* 
soient  et  qui  dansoient  autour  de  lui, 
ne  lui  déguisoient  pas  ce  qui  alloit  se 
passer,  a Enfans,  disoient-elles,  chantez: 
vos  pères  sont  tombés  sur  une  bonne 
proie.  Chantez;  vous  serez  du  festin. 

Tandis  qu’elles  s’applaudissoient , le 
malheureux  Alonzo  , pâle,  tremblant  , 
les  regardoit  de  l’oeil  dont  le  cerf  aux 
abois  regarde  la  meute  affamée.  La  na- 
ture fit  un  effort  sur  elle-même  ; il  ras- 
sembla le  peu  de  forces  que  lui  laissoit 
la  peur  dont  il  étoit  saisi;  et  s’adressant 
à ces  femmes  sauvages  : « Lorsque  vos 
enfans,  leur  dit-il , sont  suspendus  à vos 
mamelles,  et  que  leur  père  les  caresse 
et  vous  sourit  avec  amour,  combien  ne 
seroit  pas  cruel  celui  qui  viendroit,  dans 
vos  bras,  déchirer  le  fils  et  le  père, 
comme  vous  m’allez  déchirer?  La  na- 
ture vous  a donné  des  ennemis  dans  les 
hêtes  sauvages  ; vous  pouvez  leur  livrer 
la  guerre  et  vous  abreuver  de  leur  sang. 
Mais  moi,  je  suis  un  homme  innocent 
et  paisible,  qui  ne  vous  ai  fait  aucun  mal. 
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Une  femme  semblable  à vous  m’a  porté 
dans  ses  flancs,  et  m’a  nourri  de  son  lait 
Si  elle  était  ici , vous  la  verriez,  trem- 
blante, vous  conjurer,  par  vos  entrailles, 
d’épargner  son  malheureux  fils.  Résis- 
teriez-vous à ses  pleurs,  et  laisseriez- 
vous  égorger  un  fils  dans  les  bras  de  sa 
mère  ? La  vie  est  pour  moi  peu  de  chose; 
ïuais  ce  qui  me  touche  bien  plus,  c’est 
le  péril  qui  vous  menace , et  le  soin  de 
votre  défense  contre  une  puissance  ter- 
rible qui  va  venir  nous  attaquer.  J e le 
savois , j’allois , pour  vous , implorer  à 
Quito  le  secours  des  Incas.  Pour  vous  , 
je  me  suis  exposé,  dans  ce  pénible  et 
long  voyage,  au  danger  d’être  pris, 
d’être  déchiré  par  vos  mains.  Femmes 
indiennes,  croyez  que  je  suis  votre  ami, 
celui  de  vos  enfans,  celui  même  de  vos 
époux.  Voulez -vous  dévorer  la  chair 
de  votre  ami,  boire  le  sang  de  votre 
frère?  » 

Ces  femmes,  étonnées,  le  contem- 
ploient  en  l’écoutant;  et  pur  degrés  leur 
cœur  farouche  étoit  ému  et  s’amollissoit 
h sa  voix.  La  nature  a pour  tous  les  yeux 
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deux  charmes  tout-puissans  , lorsqu’ils 
se  trouvent  réunis  : c’est  la  jeunesse  et  la 
beauté.  Du  moment  qu’il  avoit  parlé , sa 
pâleur  s’étoit  dissipée;  les  roses  de  ses 
levres  et  de  son  teint  av oient  repris  tout 
leur  éclat;  ses  beaux  yeux  noirs  ne  je- 
toient  point  ces  traits  de  feu  dont  ils  au- 
roient  brillé , ou  dans  l’amour,  ou  dans 
la  joie  : ils  étoient  languissans  ; et  ils 
n en  etoient  que  plus  tendres.  Les  ondes 
de  ses  longs  cheveux,  flottantes  sur  l’i- 
voire de  ses  bras  enchaînés,  enrelevoit 
la  blancheur  éclatante  ; et  sa  taille , dont 
1 élégance,  la  noblesse,  la  majesté  for-* 
in  oient  un  accord  ravissant,  ne  laissoit 
rienimaginer  au-dessus  d’un  si  beau  mo- 
dèle. Dans  la  cour  d’Espagne , au  milieu 
de  la  plus  brillante  jeunesse , Molina 
l’auroïtefracée. Combien  plus  rare  etplus 
frappant  de  voit  être  chez  des  sauvages 
le  prodige  de  sa  beauté.  Ces  femmes  y 
turent  sensibles.  La  surprise  fit  place  à 
l’attendrissement,  l’attendrissement  à 
l’ivresse.  Ces  enfans  qu’elles  amenoieni 
pour  les  abreuver  de  son  sang,  elles  les 
prennent  dans  leurs  bras,  les  élèvent  à 
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sa  hauteur , et  pleurent  en  voyant  qu’il, 
leur  sourit  avec  tendresse-,  et  qu’il  leur 
donne  des  baisers. 

Dans  ce  moment  les  Indiens  se  ras- 
semblent en  plus  grand  nombre.  Armés 
de  ces  pierres  tranchantes  qu’ils  savent 
aiguiser,  ils  se  jetoient  sur  la  victime, 
impatiens  de  lui  ouvrir  les  veines,  et  d’en 
voir  ruisseler  le  sang.  Plus  tremblantes 
qu’Alonzo  même,  les  femmes  l’environ- 
nent avec  des  cris  perçans,  et  tendant  les 
mains  aux  sauvages  : « Arrêtez  ! épar- 
gnez ce  malheureux  jeune  homme.  C*est 
votre  ami,  c’est  votre  frère.  Il  vous  aime  ; 
il  veut  vous  défendre  d’un  ennepîi  cruel 
qui  vient  vous  attaquer.  Il  alloit  implo- 
rer pour  vousle  secours  du  roi  des  mon- 
tagnes. Laissez-le  vivre  ; il  ne  vit  que 
pour  nous.»  Ces  cris,  cet  étrange  langage 
étonnèrent  les  Indiens.  Mais  leur  instinct 
féroce  les  pressoit.  Ils  dévoroient  des 
yeux  Alonzo , et  tâchoient  de  se  dégager 
desbras  de  leurs  compagnespour  se  jeter 
sur  lui.  « Non,  tigres , non  , s’écrièrent- 
elles,  vous  ne  boirez  pas  son  sang  , ou 
vous  boirez  aussile  nôtre.*»  Ces  hommes 
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farouches  s’arrêtent;  iis  se  regardent 
entre  eux,  immobiles  d’étonnement* 
« Dans  quel  délire,  disoient- iis,  ce  captif 
a plongé  nos  femmes?  Etes-vous  insen- 
sées? et  ne  voyez-vous  pas  que , pour 
s’échapper,  il  vous  flatte?  Eloignez-vous, 
et  nous  laissez  dévorer  en  parx  notre 
proie* — -Si  vous  y touchez , dirent-elles , 
nous  jurons  toutes , par  le  coeur  du  lion, 
elont  vous  êtes  nés,  de  massacrer  vos  en- 
fans  , de  les  déchirer  à vos  yeux , et  de 
les  dévorer  nous-mêmes.  » A ces  mots , 
les  plus  furieuses,  saisissant  leurs  enfants 
par  les  cheveux,  et  d’un  main  les  tenant 
suspendus  aux  yeux  de  leurs  maris,  grin- 
eoientles  dents  et  rugissoient.  Ils  en  fu- 
rent épouvantés*  « Qu’il  vive,  dirent-ils, 
puisque  vous  le  voulez;  » et  ils  dégagè- 
rent Alonzo. 

« Nous  voyons  bien  , lui  dirent-ils , 
que  tu  possèdes  l’art  des  enchantemens; 
mais  du  moins  apprends-nous  quel  en- 
nemi nous  menace  ? — Un  peuple  cruel 
et  terrible,  leur  répondit  Alonzo.  — Et 
tu  allois,  disent  nos  femmes,  demander 
au  roi  des  montagnes  de  venir  à notre 
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secours?  — - Oui,  c’est  dans  ce  dessein 
que  je  suis  parti  de  Tumbès;  mais  j’ai 
perdu  mes  guides.  — Nous  t’en  donne- 
rons un  qui  te  mènera  jusqu’au  fleuve  , 
au  bord  duquel  est  un  chemin  qui  re- 
monte jusqu’à  sa  source.  Mais  assiste  à 
notre  festin.  » 

A ce  festin,  où  des  béliers  sanglans 
ëtoient  déchirés , dévorés , comme  lui- 
même  il  de  voit  l’être,  A lonzo  frissonnoit 
d’horreur.  Il  eut  cependant  le  courage  de 
demander  au  Cacique  s’il  ne  sentoit  pas 
la  nature  se  soulever  lorsqu’il  mangeoit 
la  chair,  ou  qu’il  buvoit  le  sang  des 
hommes  ? « Par  le  lion  ! dit  le  sauvage  , 
un  inconnu , pour  moi , n’est  qu’un  ani- 
mal dangereux.  Pour  m’en  délivrer,  je  le 
tue  ; quand  je  l’ai  tué  , je  le  mange.  Il 
n’y  a rien  là  que  de  juste;  et  je  ne  fais 
tort  qu’aux  vautours.  » 

Après  le  festin,  le  Cacique  invitoit 
Alonzo  à passer  la  nuit  dans  sa  cabane  , 
lorsque  les  femmes  vinrent  en  fouie,  et 
lui  dirent  : cc  Va-t-en.  Ils  sont  assouvis  5 
ils  s’endorment.  N’attends  pas  qu’ils  s’é- 
veillent et  que  la  faim  les  presse.  Nous 
**  i5 
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les  connaissons.  Fuis  ; tu  serois  dévoré,  3* 
Cet  avis  salutaire  pressa  le  départ  d’A- 
lonzo.  Il  se  mit  en  chemin  avec  son  nou- 
veau guide,  non  sans  avoir  baisé  cent 
fois  les  mains  qui  l’avoient  délivré. 
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CHAPITRE  XXI. 

En  arrivant  au  bord  de  l’Emeraude  y 
il  fut  surpris  de  voir  à l’autre  rive  un 
peuple  nombreux  s’embarquer,  avec  ses 
femmes  et  ses  enfans,  sur  une  flotte  de 
canots.  Il  ordonne  à çon  guide  de  passer 
à la  nage , et  de  demander  à ce  peuple 
s’il  descend  vers  Atacamès,  ou  s’il  re- 
monte l’Emeraude,  et  s’il  veut  recevoir 
sur  l’un  de  ses  canots  un  étranger,  ami 
des  Indiens. 

Le  chef  de  cette  colonie  lui  lit  répons 
dre  qu’il  remontoit  le  fleuve;  qu’il  né 
refusoit  point  un  homme  qui  s’annon- 
çoit  en  ami,  et  qu’il  lui  envoyoit  un  canot 
pour  venir  lui  parler  lui-même. 

Le  jeune  homme,  après  les  pénis 
auxquels  il  vencit  d’échapper,  ne  voyoit 
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plus  rien  à craindre.  Il  prend  conge  de 
Son  guide , entre  sans  défiance  dans  le 
canot,  et  passe  à l’autre  bord. 

« Tu  es  Espagnol,  et  tu  t* annonces 
comme  l’ami  des  Indiens!  lui  dit, en  le 
voyant,  le  clief  de  cette  troupe  de  sauva- 
ges.— Je  suis  Espagnol,  lui  répondit 
Alonzo  5 et  je  donnerois  tout  mon  sang 
pour  le  salut  des  Indiens.  C’est  leur  in- 
térêtqui  m’engage. ...  « Comme  il  disoit 
ces  mots , ses  yeux  furent  frappés  d’une 
figure  que  les  Indiens  portoï  enta  côté  du 
Cacique.  A cette  vue  Alonzo  se  trouble , 
la  surprise, la  joie,  et  l’attendrissement 
suspendent  son  récit,  et  lui  coupent  la 
voix.  Dans  cette  image  il  entrevoit  les 
traits , il  reconnoit  du  moins  le  vefement 
et  l’attitude  de  Las-Casas.  « Ab!  dit-il 
d’une  voix  tremblante  , est-ce  Las-Ca- 


un  Dieu  ! » Et  il  embrasse  la  statu?. 
« C’est  lui-même,  dit  le  Cacique.  Est-ii 
connu  de  toi  ? — S’il  est  connu  de  moi  ? 
lui,  dont  les  soins,  l’exemple  et  les 
leçons  ont  formé  ma  jeunesse!  Ab  ! vous 
êtes  tons  mes  amis,  puisque  ses  vertu* 


220'  LES  INCAS, 

TOUS  sont  chères  , et  que  vous  en  gardez 
le  souvenir.  » A ces  mots , il  se  jette  dans 
les  bras  du  Cacique.  « D’où  venez-vous  ? 
ajouta -t-il;  où  l’avez-vous  laisse'?  et 
quel  prodige  nous  rassemble  ? » Deux 
frères , qu’une  amitié  sainte  auroit  unis 
dès  le  berceau , n’auroient  pas  éprouvé 
des  mouvemens  plus  doux,  en  se  réunis- 
sant après  une  cruelle  absence. 

« Peuple,  dit  Capana,  c’est  l’ami  de 
Las -Casas  que  je  rencontre  sur  cés 
bords.  » Aussitôt  le  peuple  s’empresse  à 
témoigner  au  Castillan  le  plaisir  de  le 
posséder.  « Tu  es  l’ami  de  Las-Casas  ! 
yieiis , que  nous  te  servions,  » lui  disent 
les  femmes  indiennes  ; et  d’un  air  sim- 
ple et  caressant  elles  l’invitent  à se  repo- 
ser. Cependant  l’une  va  puiser  au  bord 
du  fleuve  une  eau  plus  fraîche  et  plus 
pure  que  le  cristal,  et  revient  lui  laver 
les  pieds;  l’autre  de'mêle , arrange , atta- 
che sur  sa  tête  les  ondes  de  ses  longs 
cheveux;  l’autre,  en  essuyant  la  pous- 
sière dont  son  visage  est  couvert,  s’ar- 
rête et  l’admire  en  silence. 

Aionzo  attendrit  le  Caeiqne  en  lui  fai* 


/ 
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sant  l’éloge  de  Las-Casas;  et  le  Cacique 
iui  raconta  le  voyage  de  l’homme  juste 
dans  le  vallon  qui  leur  servoit  d’asile. 
« Helas  ! ajouta  le  sauvage,  le  croiras-tu  ! 
Cet  Espagnol  que  nous  avions  sauve',  à 
la  prière  de  Las-Casas,  c’est  lui  qui 
nous  a perdus.  — Lui  ? _ Lui-même. 

te  malheureux  vous  a trahis  ! —Oh, 
non  ! ce  jeune  homme  e'toit  bon  ; mais 
son  père  e'toit  un  perfide.  Il  l’a  fait  épier, 
comme  il  revenoit  parmi  nous;  et  notre 
asile  découvert,  il  a fallu  l’abandonner. 
Las  d’être  poursuivis,  nous  cherchons 
wn  refuge  dans  le  royaume  des  Incas. 
C est  à Quito  que  nous  allons  ; et  pour 
éviter  les  montagnes,  nous  avons  pris 
ce  long  détour.  — C’est  aussi  à Quito 
! q«e  j’ai  dessein  d’aller,  dit  Molina;  » et 
il  lui  apprit  comment,  ayant  quitté  Pi- 
S zarre,  touché  des  maux  qui  menaçoient 
es  peuples  de  ces  bords , il  avoit  résolu 
| d aller  trouver  Ataliba,  pour  l’appeler 
| a leur  secours.  « Ah  ! lui  dit  le  Cacique , 
je  reconnois  en  toi  le  digne  ami  de 
| 1 ll0mme  juste;  il  me  semble  voir  dans 
tes  yeux  une  étincelle  de  son  âme.  Sois 
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notre  guide  ; présente-nous à l’Iaca  com- 
me tes  amis,  et  réponds-lui  de  notre 
zèle.  » 

La  colonie  s’embarque,  on  remonte  le 
fleuve;  et  lorsqu’affoibli  vers  sa  source  , 
il  ne  porte  plus  les  canots,  on  suit  le  sen- 
tier qui  pénètre  à travers  l’épaisseur  des 
bois.  Les  racines , les  fruits  sauvages , 
les  oiseaux  blessés  dans  leur  vol  par  les 
flèches  des  Indiens , le  chevreuil  et  le 
daim  timides,  atteints  de  même  dans  leur 
course , ou  pris  dans  des  liens  tendus  et 
cachés  sous  leurs  pas  , servent  de  nour- 
riture à ce  peuple  nombreux. 

Après  avoir  franchi  cent  fois  les  tor— 
reus  et  les  précipices , on  voit  les  forêts 
s’éclaircir,  et  la  stérilité  succède  à l’excès 
importun  de  la  fécondité.  Au  milieu  de 
ces  bois  si  touffus  , où  la  terre , trop  vi- 
goureuse, prodigue  et  perd  les  fruits 
d’une  folle  abondance , l’oeil  ne  découvre 
plus  au  loin  que  des  sables  arides  et  que 
des  rochers  calcinés.  Les  Indiens  en  sont 
épouvantés;  Alonzo  en  frémit  lui-même. 
Mais  à peine  ils  sont  arrivés  sur  la  croupe 
de  la  montagne , il  semble  qu’un  rideau 
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se  lève,  et  ils  découvrent  le  vallon  de 
Quito,  les  délices  de  la  nature.  Jamais 
ce  vallon  ne  connut  l’alternative  des  sai- 
sons ; jamais  l’hiver  n’a  dépouillé  ses 
rians  coteaux;  jamais  Pété  n’a  brûlé  ses 
campagnes.  Le  laboureur  y choisit  le 
temps  de  la  culture  et  de  la  moisson.  Un 
sillon  y sépare  le  printemps  de  l’au- 
tomne. La  naissance  et  la  maturité  s’y 
touchent;  Parbre,  sur  le  même  rameau, 
réunit  les  fleurs  et  les  fruits. 

Les  Indiens,  Molina  à leur  tête , mar- 
chent versles  murs  de  Quito,  Parc  pendu 
au  carquois , et  tenant  par  la  main  leurs 
[ en  fans  et  leurs  femmes , signes  naturels 
de  la  paix.  Ce  fut  aux  portes  de  la  ville 
un  spectacle  nouveau , que  de  voir  tout 
! un  peuple  demander  l’hospitalité.  L’In- 
ca,  dès  qu’il  lui  est  annoncé,  ordonne 
! qu’on  l’introduise , et  qu’on  l’amène  de- 
vant lui.  Il  sort  lui  - même  , avec  la  di- 
; gnité  d’un  roi,  de  l’intérieur  de  son  pa~ 
! lais,  suivi  d’une  nombreuse  cour,  s’a- 
j vanne  jusqu’au  vestibule  , et  y reçoit  ces 
! étrangers. 

Lç  jeune  Espagnol,  qui  marchoit  à 
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coté  du  Cacique , saluoit  le  monarque  , 
et  alloit  lui  parler  ; mais  il  fut  prévenu 
par  les  fremissemens  et  par  les  cris  des 
Mexicains.  « Ciel  ! dirent-ils,  un  de  nos 
oppresseurs!  Oui,  poursuivitOrozimbo, 
je  reconuois  les  traits,  les  vêtemens  de 
ces  barbares.  Inca,  cet  homme  est  Cas- 
tillan. Laisse-moi  venger  ma  patrie,  y* 
Ln  disant  ces  mots , il  avoit  Pare  tendu, 
et  alloit  percer  Molina.  L’Inca  mit  la 
main  sur  la  flèche.  Cacique  r lui  dit-il , 
modérez  cet  emportement.  Innocent  ou 
coupable  , tout  homme  suppliant  mérite 
au  moins  d’être  entendu,  ce  Parle, v dit- 
il  à Molina;  dis-nous  qui  tu  es  , d’ou  tu 
viens,  ce  qui  t’amène,  ce  que  tu  veux 
de  moi.  Garde  surtout  d’en  imposer; 
et  si  tu  es  Castillan,  11e  sois  point  étonné 
de  l’horreur  que  ta  vue  inspire  à la  fa- 
mille de  Montézume.  » 

« Ah  ! s’il  est  vrai , lui  dit  Alonzo , 
leur  ressentiment  est  trop  juste;  et  ce 
serait  peu  de  mon  sang  pour  tout  celui 
qu’on  a versé.  Oui , je  suis  Castillan;  je 
suis  l’un  des  barbares  qui  ont  porté  la 
flamme  et  le  fer  sur  ce  malheureux  cou-* 
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tinent;  mais  je  déteste  leurs  fureurs.  Je 
viens  d’abandonner  leur  flotte.  Je  suis 
l’ami  des  Indiens.  J’ai  traversé  des  dé- 
serts pour  venir  jusqu’à  toi,  et  pour  t’a- 
vertir des  malheurs  dont  ta  patrie  est 
menacée.  Inca , si , comme  on  nous  l’as- 
sure , la  justice  règne  avec  toi , si  l’hu- 
manité bienfaisante  est  l’âme  de  tes  lois 
et  la  vertu  de  ton  empire,  je  t’offre  le 
cœur  d’un  ami,  le  bras  d’un  guerrier, 
les  conseils  d’unhomme  instruit  des  dan- 
gers que  tu  cours.  Mais  si  je  trouve  dans 
ces  climats  la  nature  outragée  par  des 
lois  tyranniques,  par  un  culte  impie  et 
| sanglant,  je  t’abandonne,  et  je  vais  vivre 

dans  le  fond  des  déserts,  au  milieu  des 
bêtes  farouches , moins  cruelles  que  les 
i humains.  Quant  au  peuple  que  je  t’a- 
mène , je  ne  connois  de  lui  que  sa  véné- 
| ration  pour  un  Castillan , mon  ami , et  le 
plus  vertueux  des  hommes.  Je  l’ai  trouvé 
; portant  l’image  de  ce  respectable  mor- 
tel. La  voilà  : je  l’ai  reconnue;  et  dès 
lors  j’ai  été  l’ami  d’un  peuple  vertueux 
l ui-même,  puisqu’il  adore  la  vertu.  C’est 
par  ses  secours  généreux  que  je  suis  venu 
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jusqu’à  toi.  Je  te  réponds  qu’il  est  sen- 
sible, intéressant,  digne  de  l’appui  qu’il 
implore.  Il  fuit  son  pays  qu’on  ravage  ; 
et  voilà  son  Cacique,  homme  généreux, 
simple  et  juste , dont  tu  te  feras  un  ami , 
si  tu  sens  lé  prix  d’un  grand  cœur.  » 

La  franchise  et  la  grandeur  d’âme  ont 
un  caractère  si  fier  et  si  imposant  par 
lui  - même,  qu’en  se  montrant,  elles 
écartent  la  défiance  et  les  soupçons.  Dès 
que  Molina  eut  parlé , Ataliba  lui  tendit 
ia  main.  « Viens , lui  dit-il  ; le  guerrier 
et  l’ami , le  courage  de  l’un , les  conseils 
de  l’autre,  tout  sera  bien  reçu  de  moi. 
Ton  estime  pour  ce  Cacique  et  pour  son 
peuple  me  répond  de  leur  foi  5 et  je  n’en 
veux  point  d’autre  gage»  » 

Il  ordonna  qu’on  eût  soin  de  pourvoir 
à tous' les  besoins  de  ses  nouveaux  sujets. 
Un  hameau  s’éleva  pour  eux  dans  une 
fertile  vallée;  et  Molina  et  le  Cacique, 
reçus,  logés  dans  le  palais  des  enfans 
du  Soleil , partagèrent  la  confiance  et 
la  faveur  du  monarque  avec  les  héros 
mexicains. 
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Pizarre,  de  retour  sur  l’isthme,  11’y 
avoit  trouvé  que  des  cœurs  glacés  et  re- 
butés par  ses  malheurs.  Il  vit  bien  que, 
pour  imposer  silence  à Fenvie , et  pour 
inspirer  son  courage  à des  esprits  intimi- 
dés, sa  voix  seule  seroit  trop  foible;  il 
prit  la  résolution  de  se  rendre  lui-même 
à la  cour  d’Espagne , où  il  seroit  mieux 
écouté. 

Ce  long  voyage  donna  le  temps  à un 
rival  ambitieux  de  tenter  la  même  en- 
treprise. 

Ce  futÀivarado,  Fun  des  compagnons 
de  Cortès,  et  celui  de  ses  lieutenans  qui 
s’étoif  le  plus  signalé  dans  la  conquête 
du  Mexique. 

La  province  de  Guatimala  étoit  le  prix 
de  ses  exploits;  il  ia  gouvernoit,  ou  plu- 
tôt il  y dominoit  en  monarque.  Mais, 
toujours  plus  insatiable  de  richesses  et 
de  gloire,  il  regardoitd’un  œil  avide  les 
régions  du  midi. 
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Dans  son  partage  étoient  tombés  Àma- 
zili  et  Télasco , la  sœur  et  l’ami  d’Oro- 
zimbo  : amans  heureux,  dans  leur  mal- 
heur, de  vivre  et  de  pleurer  ensemble, 
de  partager  la  même  chaîne,  et  de  s’aider 
à la  porter.  Il  les  tenoit  captifs  ; et  il 
avoit  appris,  par  un  Indien,  qu’Oro- 
zimbo  et  les  neveux  de  Montézume , 
échappés  au  fer  des  vainqueurs,  alloient 
chercher  une  retraite  chez  ces  monar- 
ques du  midi  dont  on  lui  vantoit  les  ri- 
chesses. Il  en  conçut  une  espérance  qui 
alluma  son  ambition. 

Il  avoit  près  de  lui  un  Castillan  appelé 
Gomès,  homme  actif,  ardent,  intrépide, 
aussi  prudent  qu’audacieux.  « J’ai  formé, 
lui  dit-il,  un  grand  dessein  : c’est  à toi 
que  je  le  confie.  Nous  n’avons  encore 
travaillé  l’un  et  l’autre  que  pour  la  gloire 
de  Cortès  : nos  noms  se  perdent  dans 
l’éclat  du  sien.  Il  s’agit,  pour  nous , d’é- 
galer l’honneur  de  sa  conquête,  et  peut- 
être  de  l’etfacer.  Au  midi  de  ce  Nouveau- 
Monde  est  un  empire  plus  étendu , plus 
opulent  que  celui  du  Mexique  : c’est  le 
royaume  des  lacas.  Les  neveux  de  Mon- 
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tézume  ont  espéré  d’y  trouver  un  asile  ; 
c’est  par  eux  que  je  veux  gagner  la  con- 
fiance du  monarque  dont  ils  vont  implo- 
rer l’appui. Le  j eu  ne  et  vaillant  Orozimbo 
est  à leur  tête;  sa  sœur  et  l’amant  de  sa 
sœur  sont  au  nombre  de  mes  esclaves  : 
rien  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  que  leur 
mutuelle  amitié  ; et  celui  qui  leur  pro- 
mettra de  les  réunir  en  obtiendra  tout 
aisément.  Un  vaisseau  t’attend  au  rivage 
avec  cent  Castillans  des  plus  déterminés. 
Emmène  avec  toi  mes  captifs  , Amaziliet 
Télasco  ; emploie  avec  eux  la  dduceur, 
les  ménagemens,  les  caresses;  aborde 
| aux  côtes  du  midi  ; envoie  à la  cour  des 
Incas  donner  avis  à Orozimbo  que  la  li- 
berté de  sa  sœur  et  de  son  ami  dépend 
de  toi  et  de  lui-même  ; qu’ils  l’attendent 
sur  ton  navire  ; et  que  la  faveur  des  In- 
! cas , l’accès  de  leur  pays,  l’heureuse 
intelligence  qu’il  peut  établir  entre  nous, 
! est  le  prix  que  jelui  demande  pour  la  ran- 

| çon  des  deux  esclaves  que  tu  es  chargé 
de  lui  rendre.  Tu  sens  bien  de  quelle 
importance  est  l’art  de  ménager  cette 
négociation 9 et  avec  quel  soin  les  otages 
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doivent  etre  gardés  jusqu’à  l’événement. 
Je  m’en  repose  sur  ta  prudence  ; et  dès 
demain  tu  peux  partir.  » 

Il  fit  venir  les  deux  amans.  «Allez  re- 
trouver Orozimbo,  leur  dit-il;  je  vous 
rends  à lui.  Votre  rançon  est  dans  ses 
mains. 

La  surprise  d’Amazili  et  de  Télasco 
fut  extreme  : elle  tint  leur  âme  un  mo— 
ment  suspendue  entre  la  joie  que  leur 
causoit  cette  étrange  révolution , et  la 
frayeur  que  ce  ne  fût  un  piège.  Ils  trem- 
bloient , ils  se  regardoient , ils  levoient 
les  yeux  sur  leur  maître  , cbercliant  à 
lire  dans  les  siens.  Amazili  lui  dit:  «Sou- 
verain de  nos  destinées,  que  tu  es  cruel, 
si  tu  nous  trompes  ! Mais  que  ton  cœur 
est  généreux,  si  c’est  lui  qui  nous  a 
parlé  ! ■ — Je  ne  vous  trompe  point,  re- 
prit le  Castillan.  11  n’appartient  qu’à  des 
lâches  d’insulter  à la  foiblesse,  et  de  se 
jouer  du  malheur  ; je  sais  respecter  l’un 
et  l’autre.  Je  plains  le  sort  de  cet  em- 
pire, et  je  vous  plains  encore  plus,  vous, 
de  qui  la  fortune  passée  rend  la  chute 
plus  accablante.  Osez  donc  croire  à mes 
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promesses,  que  vous  allez  voir  s’accom- 
plir. — Ah  ! lui  dit  Télasco  , je  t’ai  vu 
porter  la  flamme  dans  le  palais  de  mes 
pères  ; j’ai  vu  tes  mains  rougies  du  sang 
de  mes  amis;  enfin  tu  m’as  chargé  de 
chaînes,  et  c’est  le  comble  de  l’oppro- 
bre : mais  quelques  maux  que  tu  m’aies 
faits , ils  seront  oubliés  ; je  te  pardonne 
tout;  et,  ce  qu’on  ne  croira  jamais  , je 
te  chéris  et  te  revère.  Vois  à quel  point 
tu  m’attendris.  Moi , qui  jamais  ne  t’ai 
demandé  que  la  mort,  je  tombe  à tes 
pieds,  je  les  baise  , je  les  arrose  de  mes 
pleurs.  » 

Alvarado  les  embrassa  avec  une  ap- 
parence de  sensibilité.  « Si  vous  êtes  re- 
connoissans  de  mes  bienfaits,  leur  dit-ii? 
le  seul  prix  que  j’ose  en  attendre , c’est 
que  vous  m’en  soyez  témoins  auprès  du 
vaillant  Orozimbo,  Dites-lui  que,  si  je 
sais  vaincre,  je  sais  aussi  mériter  la  vic- 
toire, et  ménager  mes  ennemis  quand  la 
paix  les  a désarmés.  » Alors  les  deux 
captifs , emmenés  au  rivage , s’embar- 
quèrent sur  le  vaisseau  qui  leva  l’ancre 
au  point  du  jour. 
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La  course  fut  assez  paisible (i)  jusque 
>eis  les  îles  Galapes;  mais  là  ou  sentit 
s’élever,  entre  l’orient  et  le  nord,  un 
vent  rapide,  auquel  il  fallut  obéir,  et  se 
voir  pousser  sur  des  mers  qui  n’avoient 
point  encore  vu  de  voiles.  Dix  fois  le  so- 
leil fît  son  tour  sans  que  le  vent  fût  apaisé. 
Il  tombe  enfin  ; et  bientôt  après  un  calme 
profond  lui  succède.  Les  ondes,  violem- 
ment émues , se  balancent  long-temps 
encore  après  que  le  vent  a cessé.  Mais 
insensiblement  leurs  sillons  s’aplanis- 
sent ; et  sur  une  mer  immobile , le  na- 
vire , comme  enchaîné , cherche  inuti- 
lement dans  les  airs  un  souffle  qui  l’é- 
branle ; la  voile,  cent  fois  déployée, 
retombe  cent  fois  sur  les  mâts.  L’onde, 
le  ciel,  un  horizon  vague  , ou  la  vue  a 


(i)  Dans  un  conte  très -intéressant  , intitulé 
Ziméo  , imprimé  à la  suite  du  poème  des  Sai- 
sons , se  trouve  une  description  assez  semblable 
à celle-ci  ; mais  j’ai  pris  soin  de  constater  que 
cette  partie  de  mon  ouvrage  étoit  écrite  et  con- 
nue de  mes  amis  avant  que  le  conte  de  Ziméo 
fût  fait.  L’auteur  l’a  reconnu  lui-même , et  m’a 
permis  de  l’en  prendre  à témoin. 
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beau  s’enfoncer  dans  l’abîme  de  l’éten- 
due , un  vide  profond  et  sans  bornes  , le 
silence  et  l’immensité , voilà  ce  que  pré- 
sente aux  matelots  ce  triste  et  fatal  hé- 
misphère. Consternés  et  glacés  d’effroi, 
iis  demandent  au  ciel  des  orages  et  des 
tempêtes  ; et  le  ciel , devenu  d’airain 
comme  la  mer , ne  leur  offre  de  toutes 
parts  qu’une  affreuse  sérénité.  Les  jours, 
les  nuits  s’écoulent  dans  ce  repos  fu- 
neste. Ce  soleil  , dont  l’éclat  naissant 
ranime  et  réjouit  la  terre  ; ces  étoiles, 
dont  les  rochers  aiment  à voir  briller 
les  feux  étïncelans  5 ce  liquide  cristal 
des  eaux,  qu’avec  tant  de  plaisir  nous 
contemplons  du  rivage,  lorsqu’il  réflé- 
chit la  lumière  et  répète  l’azur  des  cieux, 
ne  forment  plus  qu’un  spectacle  funeste; 
et  tout  ce  qui , dans  la  nature , annonce 
la  paix  et  la  joie,  ne  porte  ici  que  l’é- 
pouvante, et  ne  présage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s’épuisent.  On 
les  réduit,  on  les  dispense  d’une  main 
avare  et  sévère. La  nature,  qui  voit  tarir 
les  sources  de  la  vie , en  devient  plus 
avide;  et  plus  les  secours  diminuent. 
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plus  on  sent  croître  les  besoins.  A la 
disette  enfin  succède  la  famine,  fléau 
terrible  sur  la  terre , mais  plus  terrible 
mille  fois  sur  le  vaste  abîme  des  eaux  : 
car , au  moins  sur  la  terre , quelque 
lueur  d’espérance  peut  abuser  la  dou- 
leur et  soutenir  le  courage;  mais  au  mi- 
lieu d’une  mer  immense,  écarté,  soli- 
taire, et  environné  du  néant,  l’homme, 
dans  l’abandon  de  toute  la  nature,  n’a 
pas  même  l’illusion  pour  le  sauver  du 
desespoir  : il  voit  comme  un  abîme  l’es- 
pace épouvantable  qui  l’éloigne  de  tout 
secours  ; sa  pensëe  et  ses  vœux  s’y  per- 
dent; la  voix  meme  de  l’espérance  ne 
peut  arriver  jusqu’à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font 
sentir  sur  le  vaisseau  : cruelle  alterna- 
tive de  douleur  et  de  rage,  où  l’on  voyoit 
des  malheureux  étendus  sur  les  bancs  , 
lever  les  mains  vers  le  ciel  avec  des 
plaintes  lamentables,  ou  courir  éperdus 
et  furieux  de  la  proue  à la  poupe,  et  de- 
mander au  moins  que  la  mort  vînt  finir 
leurs  maux.  Gomès , pâle  et  défait,  se 
montre  au  milieu  de  ces  spectres  dont 
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il  partage  les  tourmens  ; mais , par  un 
effort  de  courage,  il  fait  violence  à la 
nature.  Il  parle  à ses  soldats , les  sou- 
tient, les  apaise,  et  tâche  de  leur  inspi- 
rer un  reste  d’espérance,  que  lui-même 
il  n’a  plus. 

Son  autorité , son  exemple , le  respect 
qu’il  imprime,  suspend  un  moment  leur 
fureur.  Mais  bientôt  elle  se  rallume 
comme  le  feu  d’un  incendie  ; et  l’un  de 
ces  malheureux, s’adressant  au  capitaine, 
lui  parle  en  ces  terribles  mots  : 

« Nous  avons  égorgé,  au  besoin , sang 
crime  , ou  du  moins  sans  remords,  des 
milliers  de  Mexicains  Dieu  nous  les 
avoit  livrés , disoit-on,  comme  des  vic- 
times dont  nous  pouvions  verser  le  sang. 
« Un  infidèle,  une  bête  farouche,  sont 
égaux  devant  lui;  on  nous  l’a  répété  cent 
fois.Tutiens  en  tes  mains  deux  sauvages; 
tu  vois  l’extrémité  où  nous  sommes  ré- 
duits; la  faim  dévore  nos  entrailles.  Li- 
vre-nous  ces  infortunés  qui  n’ont  plus, 
comme  nous , que  quelques  momens  à 
vivre,  et  auxquels  ta  religion  t’ordonn© 
de  nous  préférer.  y> 
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« Si  cette. ressource  pouvoit  vous  sau- 
ver, leur  répondit  Gomès,  je  n’hésiterois 
pas  ; je  céderois , en  frémissant , à l’af- 
freuse nécessité;  mais  ce  n’est  pas  la  peine 
d’outrager  la  nature,  pour  souffrir  quel- 
ques jours  de  plus.  Mes  amis,  ne  nous 
flattons  point:  à moins  d’unmiracle  évi- 
dent^ faut  périr.Dieu  nous  voit;  l’heure 

approche;implorons  le  secours  du  ciel.» 
Cette  réponse  les  consterna;  et  chacun , 
s’éloignant  dans  un  morne  silence,  alla 
s’abandonner  au  désespoir  qui  lui  ron- 
geoit  le  cœur. 

Dansuncoinduvaisseanlanguissoient 
en  silence  Amazili  et  Tëlasco.  Plus  ac- 
coutumés à la  souffrance , iis  la  suppor- 
toient  sansse  plaindre;  seulement  ils  se 
1 egardoient  d’un  œil  attendri  et  mourant, 
et  ils  se  disoient  l’un  à l’autre  : « Je  ne 
verrai  plus  mon  frère,  je  ne  verrai  plus 
mon  ami.  » 

Les  Castillans , d’un  air  sombre  et  fa- 
rouche , errant  sans  cesse  autour  d’eux , 
les  regardoi ent  avec  des  yeux  ardens,  et 
suivoient  impatiemment  les  progrès  de 
leur  défaillance.  A l’approche  des  Castil- 
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lans,  à leurs  regards  avides,  à leurs  fré- 
misseiuens , aux  mouvemens  de  rage 
qu’ils  retenoient  à peine,  Télasco^qui 
croyoit  les  yoir,  comme  des  tigres  af- 
famés , prêts  à déchirer  son  amante , se 
tenoit  près  d’elle  avec  l’inquiétude  de  la 
lionne  qui  garde  ses  lionceaux.  Ses  yeux 
étincelans  étoient  sans  cesse  ouverts  sur 
eux,  et  les  observoit  sans  relâche.  Si 
quelquefois  il  se  sentoit  forcé  de  céder 
au  sommeil , ilfrémissoit,  il  serroit  dans 
ses  bras,  sa  tendre  Amazili.cc  Je  suc- 
combe , lui  disoit— il  ; mes  yeux  se  fer- 
ment malgré  moi;  je  11e  puis  plus  veiller 
à ta  défense.  Les  cruels  saisiront  peut- 
être  l’instant  de  mon  sommeil  pour  se 
saisir  de  leur  proie.  Tenons-nous  em- 
brassés,ma  chère  Amazili;  que  du  moins 
tes  cris  me  réveillent.  » 

Gomès  , qui  lui-même  observoit  les 
mouvemens  des  Espagnols, leur  fit  don- 
ner quelque  soulagement  du  peu  de  vi- 
vres qui  restoient,  et  les  contint  pendant 
ce  jour  funeste.  La  nuit  vint,  et  ne  fut 
troublée  que  par  des  gémissemens.  Tout 
étoit  consterné,  tout  resta  immobile. 
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Amazili,  d’une  main  défaillante, près- 
sant la  main  de  Télasco:  « Mon  ami,  si 
nous  étions  seuls,  je  te  demanderais, 
dit-elle,  de  m’épargner  une  mort  lente, 
de  me  tuer  pour  te  nourrir,  heureuse  d’a  1 

voir  pour  tombeau  le  sein  de  mon  amant, 

et  d’ajouter  mes  jours  aux  tiens  ! Mais 
ces  brigands  t’arracheraient  mes  mem- 
bres palpita  ns  5 et,  à ton  exemple  , ils 

croiroient  pouvoir  te  déch  irer  toi-même, 

et  te  dévorer  après  moi.  C’est  là  ce  qui 
me  fait  frémir.  — O toi,  lui  répondit 
Télasco,  ô toi,  qui  me  fais  encore  aimer 
la  vie  et  résister  a tant  de  maux , que 
t’ai-je  fait,  pour  désirer  que  je  te  sur- 
vive un  moment  ? Si  je  croyois  que  ce  fût 
un  bien  de  prolonger  les  jours  de  ce 
qu’on  aime  en  lui  sacrifiant  les  siens, 
crois-tu  que  j’eusse  tant  tardé  à me  per- 
cer le  sein,  à me  couper  les  veines,  et 
à t’abreuver  de  mon  sang  ? Il  faut  mourir 
ensemble;  c’est  l’unique  douceur  que 
notre  affreux  desîin  nous  laisse.  Tu  es  la 
plus  foible , et  sans  doute  tu  succom- 
beras la  première  ; alors  s’il  m’en  reste 
la  force , je  collerai  mes  lèvres  sur  tes 
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lèvres  glacées,  et,  pour  te  sauver  des 
outrages  de  ces  barbares  affamés,  je  te 
traînerai  sur  la  poupe , je  te  serrerai 
dans  mes  bras , et  nous  tomberons  dans 
lesflots,  où  nous  serons  ensevelis.  » Cette 
pensée  adoucit  leur  peine  *7  et  Pabîme 
des  eaux,  prêt  à les  engloutir,  devint 
pour  eux  comme  un  port  assuré. 

> 'Àvecle  jour  enfin  se  lève  un  vent  frais, 
qui  ramène  l’espérance  et  la  joie  dans 
Pâme  des  Castillans.  Quelle  espérance, 
hélas  ! ce  vent  s’oppose  encore  à leur  re- 
tour vers  l’orient,  et  va  les  pousser  plus 
avant  sur  un  océan  sans  rivages.  Mais  il 
les  tire  de  ce  repos,  plus  horrible  que 
tout  le  reste  ; et  quelque  route  qu’il  faille 
suivre,  elle  est  pour  eux  comme  une 
voie  de  délivrance  et  de  salut. 

On  présente  la  voile  à ce  vent  si  dé  - 
siré ; il  Pende  : le  vaisseau  s’ébranle  , et 
| sur  la  surface  ondoyante  de  cette  mer , 
si  long  temps  immobile,  il  trace  tm  vaste 
I sillon.  L’air  11e  retentit  point  de  cris  : La 
j foiblesse  des  matelots  ne  leur  permit 
I que  des  soupirs  et  que  des  mouvemens 
î de  joie.  O11  vogue , on  fend  la  plaine  ha- 
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mide,  les  yeux  errans  sur  le  lointain  , 
pour  découvrir,  s’il  est  possible,  quel- 
que apparence  de  rivage.  Enfin,  de  la 
cime  du  mat , le  matelot  croit  apercevoir 
mi  point  fixe  vers  l’horizon.  Tous  les 
yeux  se  dirigent  vers  ce  point  éminent, 
et  qui  leur  paroît  immobile.  C’est  une 
île,  on  l’ose  espérer,  le  pilote  même  l’as- 
sure. Les  cœurs  flétris  s’épanouissent; 
les  larmes  de  la  joie  commencent  à cou- 
ler; et  plus  la  distance  s’abrège,  plus  la 
confiance  s’accroît. 

Tout  occupé  du  soin  de  ranimer  ses 
soldats  défaillans , Gomès  leur  fait  dis- 
tribuer le  peu  de  vivres  qu’on  réservoit 
pour  le  soutien  des  matelots.  « Amis , 
dit-il , avant  la  nuit  nous  aurons  em- 
brassé la  terre  ; là  nous  oublierons  tous 
nos  maux.  » 

Ces  secours  furent  inutiles  au  plus 
grand  nombre  des  Espagnols.  Les  orga- 
nes, trop  affaiblis , avoient  perdu  leur 
activité.  Les  uns  mouroient  en  dévorant, 
le  paindontils  étoient  avides , les  autres, 
en  frémissant  de  rage  de  ne  pouvoir  plus 
engloutir  l’aliment  qu’on  leur  prés  en- 
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toit,  et  en  maudissant  la  pitié quiles  avoi| 
fait  s’abstenir  de  la  chair  et  du  sang  hu«* 
main.  Quelques-uns  , adoucis  par  la  foi- 
blesse  et  la  souffrance,  libres  de  passions, 
rendus  à la  nature , guéris  de  ce  délire 
affreux  où  le  fanatisme  et  l’orgueil  les 
avoient  plongés,  détestaient  leurs  er- 
reurs, leurs  préjugés  barbares;  et,  de- 
venus humains,  voyoient  enfin  des  hom- 
mes dans  ces  malheureux  Indiens  qu’ils 
avoient  si  cruellement  et  si  lâchement 
tourmentés.  Ceux-là  , tendant  les  mains 
au  ciel,  imploroient 'sa  miséricorde  $ 
ceux-ci  tournoient  leurs  yeux  mourans 
vers  les  esclaves  mexicains  ; et  les  traits 
douloureux  du  repentir  étoient  em- 
preints sur  leur  visage.  L’un  d’eux  , fai- 
j saut  un  dernier  effort,  se  traîne  aux 
pieds  de  Télasco , et  d’une  voix  entre- 
I coupée  par  les  sanglots  de  l’agonie  : 
« Pardonne-moi , mon  frère  , lui  dit-il , 
demande  pour  moi  à no  tre  Dieu  qu’il  me 
| pardonne.  » En  achevant  ces  mots,  ià 
expira. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Cependant  le  rivage  approche.  On 
voit  des  forêts  verdoyantes  s’élever  au- 
dessus  des  eaux  : c’étoient  les  îles  qui  de- 
puis  sont  devenues  célèbres  sous  le  nom 
de  Mendoce . On  aborde  , et  on  voit  sor- 
tir d’uu  canal  qui  sépare  ces  îles  fortu- 
nées une  multitude  de  barques  qui  envi- 
ronnent  le  vaisseau.  Ces  barques  sont 
remplies  de  sauvages  d’une  gaieté  f| 
d’une  beauté  ravissante,  presque  nus, 
désarmés,  et  portant  dans  la  main  des 
rameaux  verts  , où  flotte  un  voile  blanc,* 
en  signe  de  paix  et  de  bienveillance. 

Le  malheur  avoit  amolii  le  cœur  des 
Castillans,  etbrisé  leur  orgueil  farouche* 
L’éloignement  et  l’abandon  leur  avoient 
appris  à aimer  les  hommes;  car  le  senti- 
ment du  besoin  est  le  premier  lien  de  la 
société.  Pour  être  humain , il  faut  s’être 
reconnu  foible.  Attendris  de  l’accueiL 
plein  de  bonté  que  leur  font  les  sauvages, 
ils  y répondent  par  les  signes  de  la Joi@ 
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et  de  l’amitié.  Les  insulaires , sans  dé- 
fiance, s’élancent  à l’envi  de  leurs  bar- 
ques sur  le  vaisseau;  et  voyant  sur  tous  les 
visages  la  langueur  et  la  défaillance, ils 
en  paroissent  attendris  : leur  empres- 
sement et  leurs  caresses  expriment  la 
compassion  et  le  désir  de  soulager  leurs 
hôtes. 

Le  capitaine  n’hésita  point  à se  livrer 
a leur  bonne  foi.  Un  port  formé  par  la 
nature  servit  d’asile  à son  vaisseau;  et 
lui  et  les  seins  descendirent  dans  celle 
de  ces  îles  (1)  dont  le  bord  leur  parut  le 
plus  riche  et  le  plus  riant. 

Les  insulaires  enchantés  les  condui- 
sent dans  leur  village , au  bas  d’une 
colline,  sur  le  bord  d’un  ruisseau,  qui 
d’un  rocher  coule  avec  abondance,  et 
serpente  dans  un  vallon  dont  la  nature 
a fait  le  plus  riant  verger.  Les  cabanes 
de  ce  hameau  sont  revêtues  de  feuilla- 

(1)  On  Pa  nommée  depuis  Pile  Christine,  à 
neuf  degrés  de  latitude  méridionale.  Cet  épi- 
sode étoit  écrit  long-temps  avant  la  découverte 
de  l’île  Otaïti,  diaprés  les  anciennes  relations 
des  voyages  faits  dans  la  mer  du  Sud. 

14* 
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ges  ; l’industrie  , éclairée  par  le  besoin, 
y a réuni  tous  les  agrémens  de  la  sim- 
plicités Le  nœud  fragile  qui,  pendant  la 
nuit,  ferme  l’entrée  de  ces  cabanes,  est 
le  symbole  heureux  de  la  sécurité , com- 
pagne de  la  bonne  foi.  La  lance,  l’arc  et 
le  carquois  suspendus  sous  ces  toits  pai- 
sibles n’annoncent  qu’un  peuple  chas- 
seur : la  guerre  lui  est  inconnue. 

D’abord  les  sauvages  invitent  leurs 
h ôtes  à se  reposer:  et  à l’instant  de  jeunes 
hiles , belles  comme  les  nymphes , et 
comme  elles  à demi-nues , apportent 
dans  des  corbeilles  les  fruits  que  leurs 
mains  ont  cueillis.  Il  en  est  un  (i)  que  la 
nature  semble  avoir  destiné,  comme  un 
lait  nourrissant,  à ranimer  l’homme  af- 
faibli par  la  vieillesse  on  par  la  maladie. 
Ce  fruit  si  délicat,  si  sain,  sembla  faire 
couler  la  vie  dans  les  veines  des  Castil- 
lans. Un  doux  sommeil  suivit  ce  repas 
salutaire,  et  le  peuple,  autour  des  caba- 
nes, se  tint  dans  le  silence,  tandis  que 
.ses  hôtes  dormoient. 


(i)  Lesvoyageurs  lapp^ltent  blanc-manger* 
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À leur  réveil,  ils  virent  ce  bon  peu- 
ple , se  rassemblant  le  soir  sous  des  pal- 
miers plantés  au  milieu  du  liameau , les 
inviter  à son  repas.  Des  légumes,  d’ex- 
cellens  fruits , une  racine  savoureuse 
dont  ils  font  un  pain  nourrissant , des 
tourterelles, des  palombes,  les  jiôtes  des 
Lois  et  des  eaux,  que  la  flèche  a blessés  , 
qu’a  séduits  l’hameçon  ; une  eau  pure  , 
quelques  liqueurs  qu’ils  savent  exprimer 
des  fruits  et  dont  ils  font  un  doux  mé- 
lange : tels  sont  les  mets  et  les  breuva- 
ges dont  ce  peuple  heureux  se  nourrit. 

Tandis  que  le  repos,  l’abondance,  la 
salubrité  du  climat  réparoient  les  forces 
des  Castillans,  Gomès  observoit  à loisir 
les  mœurs , ou  plutôt  le  naturel  des  in- 
sulaires; car  ils  ne  connoissoient  de  lois 
que  celles  de  l’instinct.  L’affluence  de 
tous  les  biens , la  facilité  d’en  jouir,  ne 
laissoient  jamais  au  désir  le  temps  de 
s’irriter  dans  leurs  âmes.  S’envier,  se 
! haïr  entre  eux,  vôuloir  se  nuire  l’un  à 
l’autre,  auroit  passé  pour  un  délire.  Le 
méchant,  parmi  eux,  étoit  un  insensé , et 
le  coupable  un  furieux.  De  tous  les  maux 
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dont  se  plaint  l’humanité  dépravée,  le 
seul  qui  fût  connu  de  ce  peuple  étoit  la 
douleur.  La  mort  même  n’en  étoit  pas 
un;  ils  l’appeloient  le  long  sommeil. 

L’égalité , l’aisance , l’impossibilité 
d’être  envieux,  jaloux,  avares  de  con- 
cevoir rien  au  delà  de  sa  félicité  pré- 
sente, dévoient  rendre  ce  peuple  facile  à 
gouverner.  Les  vieillards  réunis  for- 
moient  le  conseil  de  la  république , et 
comme  l’âge  distinguoit  seul  les  rangs 
entre  les  citoyens,  et  que  le  droit  de  gou- 
verner étoit  donné  par  la  vieillesse,  il 
pouvoit  être  envié. 

L’amour  seul  au  roi t pu  troubler  l'har- 
monie et  l’intelligence  d’une  société  si 
douce;  mais  paisible  lui-même,  il' y 
étoit  soumis  à l’empire  de  la  beauté.  Le 
sexe,  fait  pour  dominer  par  l’ascendant 
du  plaisir,  avoit  l’henreux  pouvoir  de 
varier,  de  multiplier  ses  conquêtes,  sans 
Captiver  l’amant  favorisé,  sans  jamais 
s’engager  soi-même.  La  laideur,  parmi 
eux,  étoit  un  prodige;  et  la  beauté,  ce 
don  partout  si  rare , l’étoit  si  peu  dans 
ce  climat,  que  le  changement  n’ayoit 
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rien  d’humiliant  ni  de  cruel;  sûr  de 
trouver  à chaque  instant  un  cœur  sen- 
sible et  mille  attraits,  l’amant  délaissé 
n’avoit  pas  le  temps  de  s’affliger  de  sa 
disgrâce,  et  d’être  jaloux  du  bonheur  de 
celui  qu’on  lui  préféroit.  Le  nœud  qui 
lioit  deux  époux  étoit  solide  ou  fragile  à 
leur  gré.  Le  goût,  le  désir  le  formoit  ; le 
caprice  pouvoit  le  rompre;  sans  rougir 
on  cessoit  d’aimer,  sans  se  plaindre  on 
cessoit  de  plaire  : dansles  cœurs  la  haine 
cruelle  ne  succédoit  point  à l’amour; 
tous  les  amans  étoient  rivaux;  tous  les 
rivaux  étoient  amis  ; chacune  de  leurs 
compagnes  voyoit  en  eux , sans  nul  om- 
brage , autant  d’heureux  qu’elle  avoit 
faits  ou  qu’elle  feroit  à son  tour.  Ainsi , 
la  qualité  de  mère  étoit  la  seule  qui  fût 
personnelle  et  distincte  : l’amour  pater- 
nel embrassoit  toute  la  race  naissante  ; 
et  par-là  leslieûs  du  sang,  moins  étroits 
et  plus  étendus , ne  faisoient  de  ce  peu- 
ple entier  qu’une  seule  et  même  famille^ 
Les  Espagnols  ne  cessoient  d’admirer 
des  mœurs  si  nouvelles  pour  eux.  La 
nuit,  ce  peuple  hospitalier , leur  cédant 
ses  cabanes,  n’en  ayoit  réservé  que  quel-* 
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ques-unes  pour  les  vieillards,  pour  les 
enfans  et  pour  les  mères.  La  jeunesse, 
au  bord  du  ruisseau  qui  serpentoit  dans 
la  prairie,  n’eut  pour  lit  que  l’émail  des 
fleurs , pour  asile  que  le  feuillage  du 
platane  et  du  peuplier.  On  les  vit,  dans 
leurs  danses , se  choisir  deux  à deux, 
s enchaîner  de  fleurs  l’un  à l’autre  ; et 
quand  le  jour  cessa  de  luire,  quand  l’as- 
tre de  la  nuit,  au  milieu  des  étoiles, 
fit  briller  son  arc  argenté,  cette  foule 
d’amans  répandue  sur  un  beau  tapis  de 
verdure,  ne  fit  que  passer  doucement 
de  la  joie  à l’amour,  et  des  plaisirs  au 
sommeil. 

Le  lendemain  ce  fut  un  nouveau  choix, 
qui,  dès  le  jour  suivant , fit  place  à des 
amours  nouvelles.  La  marque  d’amour 
la  plus  tendre  qu’une  jeune  insulaire 
put  donnera  son  amant,  étoit  d’engager 
ses  compagnes  à le  choisir  à leur  tour.  Il 
eût  été  humiliant  pour  elle  de  le  possé- 
der seule  5 et  plus , en  vantant  son  bon- 
heur, elle  lui  procuroit  de  nouvelles  con- 
quêtes , plus  il  étoit  enchanté  d’elle , et 
lui  revenoit  glorieux. 

Quelle  espèce  de  culte  pouvoit  avoir: 
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ee  peuple?  Ou  désiroit  des’cn  instruire  ; - 
on  crut  enfin  le  démêler.  On  vit  dans 
mie  enceinte  quel’on  prit  pour  un  temple 
quelques  statues  référées.  Gomès  y oulut 
savoir  quelle  idée  ces  insulaires  y atta- 
choient.  Le  vieillard  qu’il  interrogeoit 
lui  répondit  : « Tu  vois  nos  cabanes  ; 
voilà  l’image  de  celui  qui  nous  apprit  à 
les  élever.  Tu  vois  cet  arc  et  ce  carquois; 
voilà  l’inventeur  de  ces  armes.  Tu  nous 
a vus  tirer  du  fieu  du  froissement  dubois 
et  du  cboc  des  cailloux;  voilà  celui  qui 
le  premier  découvrit  à nos  pères  ce  se- 
cret merveilleux.  Regarde  ces  tissus  d’é- 
corce dont  nous  sommes  à demi-vêtus  ; 
l’art  de  les  travailler  nous  est  venu  de 
celui-ci.  Celui-là  nous  apprit  à nouer 
les  filets  où  les  oiseaux  et  les  poissons 
s’engagent.  Près  de  lui  se  présente  l’in- 
dustrieux mortel  qui  nous  a montré  Part 
de  creuser  les  canots  et  de  fendre  Ponde 
à la  rame.  Cet  autre  imagina  de  trans- 
planter les  arbres,  et  il  forma  ce  beau 
portique  dont  le  bameau  est  ombragé. 
Enfin  tous  se  sont  signalés  par  quelque 
bienfait  rare;  et  nous  honorons  les  ima- 
ges qui  nous  représentent  leurs  traits.  » 
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Des  malheureux,  h peine  échappés 
aux  dangers  les  plus  effroyables,  ayant 
trouvé  dans  cette  île  enchantée  le  repos, 
l’abondance,  l’égalité , la  paix,  dévoient 
être  peu  disposés  à la  quitter,  pour  tra- 
verser les  mers , où  les  mêmes  horreurs 
les  attendoient  peut-être  encore.  Un 
nouveau  charme  vint  s’offrir  et  acheva 
de  les  captiver. 

On  les  invita  aux  danses  nuptiales , à 
ces  danses  qui,  sur  le  soir,  rassem— 
bloient  dans  la  prairie  les  jeunes  amans 
du  hameau , et  dans  lesquelles  un  nou- 
veau choix  varioit  tous  les  jours  les 
nœuds  et  les  charmes  de  l’hyménée.Go- 
mes  s opposa  vainement  aux  instances 
des  Indiens;  il  vit  qu’il  les  affligeroit  et 
qu’il  révolteroit  sa  flotte,  s’il  obligeoit 
les  siens  à résister  aux  plaisirs  qui  les 
appeloient.  Tout  ce  qu’il  put  lui-même, 
hit  de  se  refuser  à cet  attrait  si  dange- 
reux, et  de  ne  pas  donner  l’exemple» 
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Amazili  et  Télasco,  depuis  leur  sé- 
jour dans  cette  île,  rappelés  à la  vie, 
chéris  des  Indiens , libres  parmi  les  Es- 
pagnols , ne  respiroient  que  pour  s’ai- 
mer* Ils  ne  se  quittaient  pas;  ils  jouis* 
soient  ensemble  des  douceurs  de  ce  beau 
climat , des  délices  de  leur  asile  : il  ne 
m an  quoi  t a leur  bonheur  que  de  possé* 
der  Orozimbo.  Ils  furent  aussi  conviés 
aux  danses  de  la  prairie.  Jamais  Amazili 
ne  voulut  consentir  à s’y  mêler.  « S’il 
n’y  avoit  que  des  sauvages,  dit-elle  a 
Télasco,  je  n’hésiterois  pas.  Ils  laissent 
à leur  femme  la  liberté  du  choix  ; et  tu 
serois  bien  sûr  du  mien.  Si  une  plus? 
belle  que  moi  te  choisissoit  aussi,  je 
serois  préférée,  je  crois; et  s’il  arrivoit 
qu’elle  fût  plus  belle  à tes  yeux , je  re~ 
viendrois  pleurer  dans  la  cabane  , et  je 
dirois  : il  est  heureux  avec  une  aulre 
que  moi. Mais  non,  cela  n’est  pas  possi- 
ble; et  ce  n’est  pas  la  crainte  de  te  voir 
infidèle  qui  m’inquiète  et  me  retient; 
c’est  l’orgueil  jaloux  de  nos  maîtres  que 
je  ne  veux  pas  irriter.  Quelqu’un  d’eux 
prétendroit  peut-être  ai*  choix  de  ton 
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amante  : ils  sont  fiers,  yiolens;  ils  se- 
roient  offensés  de  voir  préférer  leur  es- 
clave. Àh!  leur  esclave  sera  toujours  le 
maître  absolu  de  mon  cœur.  Fais  donc 
entendre  aux  insulaires  que  notre  choix 
est  fait,  que  nous  sommes  heureux  d’ê- 
tre uniquement  l’un  à l’autre  ; ou,  si 
quelqu’une  de  ces  beautés  te  touche  plus 
que  moi , va  te  montrer  au  milieu  d’el- 
les : les  vœux  se  réuniront,  tu  n’auras 
qu’à  choisir;  et  moi  je  te  serai  fidèle  , 
et,  en  pleurant,  je  dirai  au  sommeil  de 
me  laisser  songer  à toi.  » Cette  seule 
pensée  faisoit  couler  ses  larmes.  Le  Ca- 
cique les  essuya  par  mille  baisers  con-* 
solans.  « Qui,  moi?  dit-il,  que  je  res- 
pire, que  mon  cœur  palpite  un  instant 
pour  une  autre  qu’Amazili  ! Ne  le  crains 
pas;  ce  seroit  une  injure.  J’ai  voulu  , je 
l’avoue , assister  à ces  danses,  pour  me 
voir  préférer  par  toi  : car  tu  sais  que 
j’aime  la  gloire  ; et  il  est  doux  d’être 
envié.  Mais  puisque  tu  crains  d’exciter 
la  jalousie  des  Castillans , je  cède  à tes 
raisons.  Soyons  fidèlement  unis,  et  lais- 
sons à ces  malheureux,  qui  ne  counois- 
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sent  point  l’amour  , les  vains  plaisirs  de 
l’inconstance.»  On  fut  surpris  de  leur 
refus,  mais  on  n’en  fut  point  offensé. 

L’ enchantement  des  Espagnols , dans 
cette  fête  voluptueuse , se  conçoit  mieux 
qu’on  ne  peut  l’exprimer.  Environnés 
d’une  foule  de  jeunes  femmes,  belles  de 
leurs  simples  attraits , sans  parure  et 
presque  sans  voile , faites  par  les  mains 
de  l’amour,  douées  des  grâces  de  la  na- 
ture, vives,  légères,  animées  par  le  feu 
de  la  joie  et  l’attrait  du  plaisir,  souriant 
à leurs  botes,  et  leur  tendant  la  main 
avec  des  regards  enflammés , ils  étoient 
comme  dans  l’ivresse  , et  leur  ravisse- 
ment ressembloit  au  délire  du  plus0déli- 
cieux  sommeil. 

Les  Indiennes,  dans  leurs  danses,  sem- 
bloient  toutes  se  disputer  la  conquête  des 
Castillans:  ainsi  l’exigeoit  le  devoir  de 
l’hospitalité.  Ils  firent  donc  un  choix 
eux-mêmes;  mais,  le  jour  suivant,  la 
beauté  reprit  ses  droits  et  choisit  à son 
tour.  Alors  ce  caprice  bizarre  que  notre 
orgueil  a engendré , et  que  nous  appe- 
i.  - i5 
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ious  l’amour,  cette  passion  triste,  in*' 
quiète  et  jalouse,  commence  à verser 
ses  poisons  dans  l’âme  des  Castillans. 
Ils  prétendent  détruire  la  liberté  du 
choix, en  usurper  les  droits  eux-mêmes* 
Ils  menacent  les  insulaires,  iis  intimi- 
dent leurs  compagnes  , ils  effarouchent 
les  plaisirs. 

Gornès  reçut , à son  réveil , les  justes 
plaintes  des  Indiens.  « Tu  nous  as  amené, 
lui  dirent-ils,  des  bêtes  féroces  et  non 
pas  des  hommes.  Nous  les  rappelons  à 
la  vie  $ nous  partageons  avec  eux  les 
dons  que  nous  fait  la  nature  ; nous  les 
invitons  à nos  jeux , à nos  festins , à nos 
plaisirs  $ et  les  voilà  qui  nous  menacent 
et  qui  nous  glacent  de  frayeur.  Ils  veu- 
lent , entre  nos  compagnes , choisir  et 
se  voir  préférés.  Qu’ils  sachent  que  le 
premier  droit  de  la  beauté  c’est  d’être 
libre.  Nos  femmes  sont  toutes  charman- 
tes, et  c’est  leur  faire  injure  que  de  vou- 
loir gêner  leur  choix.  Si  tes  compagnons  ( 
veulent  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
nous , qu’ils  tâchent  de  nous  ressem- 
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Lier;  qu’ils  soient  bienfaisans  et  paisi- 
bles; mais  s’ils  sont  médians,  ramène- 
les.  » 

Gomès  sentit  tout  le  danger  de  la  li- 
cence qu’il  ayoit  donnée,  et  vit  les  sui- 
tes qu’elle  auroit  s’il  tardoit  à les  préve- 
nir. Mais  l’ivresse  , l’égarement  ou  les 
esprits  étoient  plongés,  rendit  ses  efforts 
inutiles.  Au  mépris  de  la  discipline,  le 
désordre  alloit  eu  croissant.  Les  soldats 
se  disoient  entre  eux  que  leur  retour 
étoit  impossible  vers  le  rivage  améri- 
cain; que  le  vent  d’orient,  qui  régnoit 
sur  ces  mers , s’opposeroit  à leur  pas- 
sage ; que , par  un  miracle  visible , le 
ciel  les  avoit  conduits  dans  un  asile  for- 
tuné , où  l’on  vivoit  exempt  de  fatigue 
et  de  soins  et  au  milieu  de  l’abondance  ; 
que,  résolus  de  s’y  fixer,  ils  n’avoient 
plus  d’autre  patrie  et  ne  connoissoienfc 
| plus  de  chef  auxquels  ils  dussent  obéir. 
C’en  étoit  fait,  si  les  insulaires,  révol- 
tés de  l’ingratitude  et  de  l’orgueil  des 
Castillans  , n’av oient  pris  eux-mêmes  la 
résolution  et  le  moyen  de  s’en  délivrer. 

Une  nuit,  forcés  de  céder  à l’arro- 
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gance  impérieuse  de  leurs  hôtes,  et  les 
laissant  s’abandonner  aux  charmes  des 
plaisirs,  aux  douceurs  du  sommeil,  ils 
se  saisirent  de  leurs  armes  et  les  jetè- 
rent dans  la  mer. 

Gomès,  instruit  de  ce  désastre,  assem- 
bla les  siens,  et  leur  dit  : « Nos  armes 
nous  sont  enlevées.  Ce  peuple  se  venge  : 
il  s’est  lassé  de  vos  mépris.  Plus  adroit 
que  nous , plus  agile  , il  seroit  aussi  cou- 
rageux. Mieux  que  nous  il  feroit  usage 
de  la  flèche  et  du  javelot.  Il  connoît  les 
retranchemens  de  ses  bois  et  de  ses 
montagnes , et  des  îles  voisines;  les  peu- 
ples ses  amis  l’aideront  à nous  accabler. 
Laissez-moi  donc  vous  ménager  une  re- 
traite assurée;  et,  en  attendant,  évitez 
tout  ce  qui  peut  troubler  la  paix.  » 

A ce  discours,  les  Castillans  furent 
interdits  et  troublés.  Les  plus  intrépides 
pâlirent , les  plus  impétueux  se  senti- 
rent glacés.  Alors  un  vieillard  se  pré- 
sente et  parle  ainsi  aux  Castillans  : cc  II 
y eut,  du  temps  de  nos  pères,  un  mé- 
chant parmi  eux  : il  vouloit  dominer  ; il 
vouloit  que  tout  lui  cédât,  que  tout  ne 
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fût  fait  que  pour  lui.  Nos  pères  le  saisi- 
rent, quoiqu’il  fût  fort  et  vigoureux;  ils 
lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains  avec  la 
branche  du  saule , et  le  jetèrent  dans  la 
mer.  Nous  n’y  avons  jeté  que  vos  armes. 
Eloignez-vous  et  nous  laissez  en  paix. 
Nous  voulons  être  heureux  et  libres. 
Vous  avez  cette  plaine  immense  de  l’o- 
céan h traverser,  nous  vous  donnerons 
pour  le  voyage  du  bois,  de  l’eau,  des 
vivres;  mais  ne  différez  pas.  Pour  vous, 
dit-il  aux  deux  Mexicains,  vous  avez  le 
choix  de  rester  avec  nous  ou  de  partir 
avec  eux;  car  tout  ce  qui  respire  l’air 
que  nous  respirons  devient  libre  comme 
nous-mêmes.  Ici  la  force  n’est  employée 
qu’à  protéger  la  liberté.» 

Les  Castillans,  indignés  de  s’entendre 
faire  la  loi , se  plaignirent  et  accusèrent 
les  Indiens  de  trahison.  « Nous  ne  vous 
avons  point  trahis , reprit  le  vieillard  in- 
dien ; vos  armes  vous  donnoient  sur  nous 
trop  d’avantage,  et  vous  en  avez  abusé. 
Nous  vous  avons  réduits , comme  il  est 
juste , à l’égalité  naturelle.  A présent , 
Youlez-vous  la  paix?  Nous  l'aimons;  et 
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vous  partirez  de  ces  bords  sans  avoir 
reçu  de  nous  la  plus  légère  offense.  Vou- 
lez-vous la  guerre?  Nous  la  détestons; 
mais  la  liberté  nous  est  plus  cbère  que 
la  vie.  Vous  aurez  le  choix  du  combat. 
Nous  partagerons  avec  vous  nos  flèches 
et  nos  javelots  ; et  nous  nous  détruirons 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  aucun  de  vous 
pour  nous  faire  injure,  ou  aucun  de  nous 
pour  la  souffrir.  » 

Ce  courage  vulgaire  , qui  n’est  dans 
l’homme  qu’un  sentiment  de  supériorité, 
abandonna  les  Castillans.  Ils  se  repenti- 
rent d’avoir  aliéné  un  peuple  si  brave  et 
si  juste  ; et  ils  supplièrent  Gomès  de  les 
reconcilier  ensemble.  Gomès  n’eut  garde 
d’engager  les  Indiens  à se  laisser  flé- 
chir; et  dès  lors  toute  liaison  fut  rom- 
pue entre  les  deux  peuples.  Mais  les  de- 
voirs de  l’hospitalité  n’en  étoient  pas 
moins  observés.  La  même  abondance 
regnoit  dans  les  cabanes  des  Castillans; 
et  leur  navire  fut  pourvu  de  tout  ce 
qu’exigeoit  la  longueur  du  voyage. 

Amazili  et  Télasco  n’eurent  pas  long- 
temps à se  consulter.  « Renoncerons- 
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nous  à revoir  ton  frère  et  ton  ami?  dit 
Télasco  à son  amante.^ — Non  , dit-elle, 
je  ne  puis  vivre  sur  des  bords  où  je  serois 
sûre  de  ne  le  revoir  jamais.  Gomès  nous 
donne  l’espérance  de  nous  rejoindre  à 
lui  ; partons.  » Rien  de  plus  rare , sur  ces 
mers,  que  de  voir  les  vents  de  P aurore 
céder  à celui  du  couchant  (i).  Gomès 
fut  long-temps  à l’attendre;  et  lorsqu’il 
le  vit  s’élever,  il  en  rendit  grâces  au  ciel, 
comme  d’un  prodige  opéré  pour  favo- 
riser son  retour.  Il  assemble  les  siens. 
« Compagnons , leur  dit— il , n’attendons 
pas  que  l’on  nous  chasse.  Le  vent  nous 
seconde  ; partons  et  partons  sans  regret  : 
cette  terre  inconnue  n’eût  été  pour  nous 
qu’un  tombeau.  Vivre  sans  gloire,  ce 
n’est  pas  vivre.  Etre  oublié , c’est  être 
enseveli.  Allons  chercher  des  travaux 
qui  laissent  de  nous  quelque  trace.  L’im> 
fluence  de  l’homme  sur  le  destin  du 
monde  est  la  seule  existence  honora- 
ble pour  lui , la  seule  au  moins  digne  de 
nous.  » 


(i)  Cela  n’arrive  cpi’au  déconrs  de  lA  fane. 
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L’homme  se  fait  parl’habitude  un  cer, 
de  de  témoillS)  doat  la  voix  est  pour  lui 
! °rSaue  de  Ia  reuommée.  11  existe  daus 
eur  pensée;  il  vit  de  leur  opinion.  Rom- 
pre à jamais,  entre  eux  et  lui,  ce  com- 
merce qui  l’agrandit,  qui  le  répand  hors 
de  lui-même,  c’est  l’environner  d’un 
a.mne , c’est  le  plonger  dans  une  nuit 
proton  de.  Aussi  ces  mots  que  prononça 
Gomes  frappèrent-ils  les  Castillans  d’un 
trait  foudroyant  de  lumière  5 et  ils  ne 
purent,  sans  frayeur,  se  voir,  pour  le 
reste  du  monde,  au  rang  des  morts, 

dont  le  nommême  et  la  mémoire  avoient 
péri. 

Ce  moment  étoit  favorable,  et  Gomès 
le  saisit  pour  précipiter  son  départ.  On 
le  suit,  on  s’embarque,  011  dégage  les 
ancres,  on  livre  les  voiles  au  vent.  Les 
Indiens,  tristement  rassemblés  sur  le 
îivagc,  voyant  le  vaisseau  s’éloigner, 
disoient  en  soupirant  : « Que  vont-ils’ 
devenir?  Ils  étoient  si  bien  parmi  nous  ! 
Pourquoi  ne  pas  y vivre  en  paix  ? Ils  nous 
appeloient  leurs  amis , et  nous  ne  deman- 
dions qu’à  l’être.  Mais  non  : ils  sont  me- 
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chans,  qu’ils  partent.  Ils  nous  auroient 
rendus  médians.  » 

Les  Castillans , de  leur  côté , regret- 
toient  cette  île  charmante.  Tons  les  yeux 
y étoient  attachés , tous  les  cœurs  gémis- 
soient  de  la  yoir  s’éloigner.  Enfin  elle 
échappe  à leur  vue  ; et  les  soucis  d’un 
long  et  pénible  voyage  viennent  se  mêler 
aux  regrets  d’avoir  quitté  ce  fortuné 
séjour. 

VWVWWWVWWVWVWWVWVWVVWVWWV  w\i  W\IWVVWWVVW 

CHAPITRE  XXV. 

Bientôt  l’inconstance  des  vents  se  fit 
sentir  et  tint  la  flotte  dans  de  continuelles 
alarmes  ; mais  il  ne  firent  que  décliner 
alternativement  vers  l’un  ou  l’autre  pôle, 
et  l’art  du  pilote  ne  s’exerça  qu’à  diriger 
sa  course  vers  l’aurore,  sans  s’écarter 
de  l’équateur. 

Le  trajet  fut  long,  mais  tranquille, 
jusqu’à  la  vue  du  Pérou.  Le  naufrage  les 
attendoit  au  port,  et  le  ciel  voulut  qu’O- 
rozimbo  fût  témoin  du  désastre  quiven- 

i5** 


202  1ES  INCAS, 

geoit  sa  patrie  sur  ces  malheureux  Cas- 
tillans. 

Alonzo,  dans  l’attente  du  retour  de 
Pizarre,  avoit  presse'  l’Inca,  roi  de  Quito 
de  se  mettre  en  défense.  « Il  n’est  pas’ 
besoin,  disoit-il,  d’élever  des  remparts 
solides;  des  murs  de  sable  et  de  gazon 
suffisent  pour  rebuter  les  Castillans.  De 
tous  les  dangers  de  la  guerre  ils  ne 
craignent  que  les  lenteurslc’est  à Tum- 
bès  qu’ils  vont  descendre  ; c’est  ce  port 
qu’il  faut  protéger.  » 

Ce  plan  de  défense  approuvé,  Alonzo 
se  chargea  lui-même  d’aller  présider 
aux  travaux.  Orozimbo  voulut  le  suivre  ; 
et,  par  les  champs  de  Tumibamba,  ils 
se  rendirent  à Tombes.  Le  retour  du 
jeune  Espagnol  chez^ce  peuple , son  pre- 
mier hôte,  fut  célébré  par  des  trans- 
ports  de  reconnoissance  et  d’amour.  « Eh 
quoi  ! lui  dit  le  bon  Cacique , tu  ne  m’as 
donc  pas  oublié?  Tu  as  bien  raison! 
Mon  peuple*et  moi  nous  n’avons  cessé 
de  parler  du  généreux  et  cher  Alonzo. 
Ils  m’ont  demandé  que  le  jour  oîi  tu  vins 
parmi  nous  fût  célébré,  tous  les  ans. 
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comme  une  fête.  Tu  crois  Lien  que  j’y 
ai  consenti.  C’en  est  une  de  te  revoir  ; 
et  les  larmes  de  joie  que  tu  nous  vois 
répandre  en  sont  de  fidèles  témoins.  » 
Les  travaux  qu’Alonzo  dirige  com- 
mencent dès  le  jour  suivant.,  et  sont  pous- 
sés avec  ardeur.  Ils  s’avançoient;  le  fort 
qui  dominoit  la  plaine,  et  qui  menaçoit 
le  rivage,  excitoit  l’admiration  des  In- 
diens qui  l’avoient  élevé.Un  soir,  qu’avec 
Orozimbo  et  le  Cacique  de  Tumbès, 
Aionzo  parcouroit  l’enceinte  de  la  forte- 
resse , et  s’entretenoit  avec  eux  de  cette 
fureur  de  conquête  qui  avoit  saisi  les 
Espagnols , et  qui  dépeuploit  leur  pays 
pour  dévaster  un  Nouveau-Monde,  il 
aperçut  de  loin  le  vaisseau  de  Gomès 
qui  s’avançoit  à voiles  déployées.  Il  re- 
garde , et  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût 
le  vaisseau  de  Pizarre  : « Les  voilà , les 
voilà,  dit-il.  Quelle  diligence  incroya- 
ble a si  fort  pressé  leur  retour?  Le  ciel 
les  seconde , les  vents  semblent  leur 
obéir.  » Comme  il  disoit  ces  mots , tout 
à coup,  au  milieu  d’une  sérénité  per- 
fide , un  tourbillon  de  vent  s’élève  suç 
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la  mer.  Les  flots,  qu’il  roule  sur  eux- 
mêmes,  s’enflent  en  ëcumant,  et  sem- 
blent bouillonner.  Dans  le  même  instant, 
un  nuage,  roule  comme  les  flots,  s’a- 
baisse, s’e'tend,  s’arrondit,  se  prolonge 
en  colonne  5 et  cette  colonne  fluide  3 
dont  la  base  touche  à la  mer,  forme  une 
pompe , où  l’onde  émue , cédant  au  poids 
de  Pair  qui  la  presse  à l’eutour,  monte 
jusqu’au  nuage,  et  va  lui  servir  d’aliment. 

Molina  reconnut  ce  prodige,  si  redouté 
des  matelots,  qui  lui  ont  donné  le  nom 
de  trombe 5 et,  à la  vue  du  danger  qui 
menaçoit  les  Castillans , il  oublia  leurs 
crimes , les  maux  qu’ils  avoient  faits , 
les  maux  qu’ils  alloient  faire  encore , il 
se  souvint  seulement  que  leur  patrie 
étoit  la  sienne , et  son  coeur  fut  saisi  de 
crainte  et  de  compassion. 

Gomès  eutbeau  sehâter  de  faire  ployer 
les  voiles,  pour  ne  pas  donner  prise  au 
tourbillon  rapide  qui  enveloppoit  son 
vaisseau  , le  vent  le  saisit,  l’entraîna 
jusque  sous  la  colonne  d’eau,  qui,  rom- 
pue par  les  antennes  , tomba  comme  un 
déluge  sur  le  navire,  et  l’engloutit. 
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« Le  ciel  est  juste,  s’écria  Orozimbo. 
Qu’ainsi  périssent  tous  les  brigands  qui 
ont  ravagé , détruit , inondé  de  sang  ma 
patrie  ! — - Cacique , lui  dit  Molina , ré- 
servez votre  haine  et  vos  malédictions 
pour  leslieureux  coupables.  Le  malheur 
a le  droit  sacré  de  puritier  ses  victimes  5 
et  celui  que  le  ciel  punit  d evient  comme 
innocent  pour  nous.  » Orozimbo  rougit 
de  la  joie  inhumai  ne  qu’il  venoit  de  faire 
éclater.  « Pardon,  dit-iL;  j’ai  tant  souf- 
fert ! J?ai  tant  vu  souffrir  mes  amis  ! » 

Le  calme  renaît.  La  colonne  et  le  na- 
vire avoient  disparu.  Mais,  peu  d’instans 
après,  011  aperçut  de  loin  deux  malheu- 
reux échappes  du  naufrage , qui  11a— 
geoientàl’aide  d’unbanc  dont  ils  s’étoient 
saisis. « Ah!  s’écrie  Orozimbo,  ils  respi- 
rent encore, il  faut  les  secourir.  Cacique, 
hâtez -vous  5 détachez  des  canots  pour 
les  sauver,  s’il  est  possible.  Je  vais  au- 
devant  d’eux.  » 11  dit,  et  soudain  se  jette 
à la  nage.  Un  canot  le  suivit  de  près , et 
[e  joignit  avant  qu’il  eut  atteint  le  bois 
flottant  au  gré  de  l’onde  que  ces  malheu- 
reux embrassoient. 
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Ces  malheureux  étaient  sa  soeur  et  son 
ami  qui,  prévoyant  la  chute  de  la 
trombe,  s’étaient  élancés  dans  les  eaux 
Pins  hardis  que  les  Castillans,  et  plus 
exerces  a la  nage.  « On  vient  à noos , 
courage  , ma  chère  Amazili,  disoit  Té- 
lasco  : soutiens-toi,  nous  touchons  au 
salut.  — Ah  ! je  succombe  , disoit-elle  ; 
nia  foiblesse  est  extrême;  mes  défail- 

iantesmainsvont  abandonner  leur  appui. 

■ on  tart!e  l,n  moment  encore , c’en 
est  fait , tu  ne  me  verras  plus.  » 

Cependant  leur  libérateur,  monté  sur 
le  canot,  fait  redoubler  l’effort  des  ra- 
mes. Il  arrive,  il  se  penche,  il  tend  les 
bras  : « Venez,  dit-il,  ô qui  que  vous 
soyez,  vous  êtes  nos  amis,  puisque  vous 
êtes  malheureux!  » Le  péril,  le  trouble, 

1 effroi,  l’image  de  la  mort  présente  em- 
pêcha de  le  reconnoître.  Amazili  saisit 
la  main  qu’il  lui  tendoit.  Il  la  prend  dans 
ses  bras,  l’enlève,  et  reconnoît  sa  soeur, 
"n  sœur  adorée.  Il  jette  un  cri.  „ Ciel! 
est-ce  toi  ! ma  sœur  ! ma  chère  Amazili  ! 
~ Ah  ! laisse-moi , dit-elle  d’une  voix 
expirante,  et  sauve  Téiasco.  » A ce  nom. 
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Orozimbo , la  laissant  étendue  au  milieu 
des  rameurs , s’élance  dans  les  flots , où 
son  ami  surnage  encore  ; il  le  saisit  par 
les  cheveux,  dans  le  moment  qu’il  en— 
fonçoit,  regagne  la  barque  , y remonte, 
et  y enlève  son  ami. 

Télaseo,  qui  l’a  reconnu,  succombe  ù 
sa  joie;  il  l’embrasse,  et  sentant  ses  ge- 
noux ployer,  il  tombe  auprès  d’Amazili. 
Orozimbo  , qui  croit  les  voir  expirer 
l’un  et  l’autre,  les  appelle  à grands  cris. 
Télaseo  revient  le  premier  d’un  long  éva- 
nouissement, mais  c’est  pour  partager  la 
crainte  et  la  douleur  de  son  ami.  Livide, 
glacée,  étendue  entre  son  frère  et  son 
amant , Amazili  respire  à peine.  Oro- 
zimbo sur  ses  genoux  soutient  sa  tête 
languissante,  dont  les  yeux  sont  fermés 
encore , et  sur  ce  visage , où  se  peint  la 
pâleur  delà  mort,  il  verse  un  déluge  de 
larmes.  Télaseo  cherche  inutilement , à 
travers  sa  paupière,  quelques  étincelles 
de  vie.  « Turespires,  lui  disoit-il;  mais 
tu  as  perdu  le  sentiment.  Tu  n’entends 
plus  ma  voix  ! Ton  âme  va-t-elle  s étein- 
dre , et  ton  cœur  se  glacer?  Après  tant 
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de  pénis,  après  t’avoir  sauve'e,  ô moitié 
de  mon  âme!  la  mort,  la  mort  cruelle 
te  saisit  dans  nos  bras  ! O mon  cher  Oro- 
zimbo,  le  jour  qui  nous  rassemble  sera- 
t-i  üe  plus  malheureux  de  tes  jours  et  des 
miens!  N’as-tu  revu  ta  sœur  que  pour 
1 ensevelir  ? n’as-tu  embrassé  ton  ami 
ne  l’as-tu  retiré  des  flots,  que  pour  le 
voir  désespéré,  s’y  précipiter  pour  ja- 
niais  r*  » } 

Cependantle canot  avoitabordé  au  ri- 
vage, et  le  Cacique  et  Molina  ne  sa- 

voient  que  penser  de  cet  événement. «-Ah  I 

vous  voyez  le  plus  heureux  des  hommes, 
si  je  puis  ranimercette  femme  expirante, 
leur  dit  Orozimbo  : c’est  ma  sœur;  voilà 
eet  ami  dont  je  vous  ai  tant  de  fois  parlé. 
Le  ciel  réunit  dans  mes  bras  ce  que  j’ai 
de  plus  cher  au  monde.  Ah  ! s’il  est  pos- 
sible, aidez-moi  à rendre  la  vie  à ma 
sœur.  » 

Lorsqu’Amazili , ranimée,  ouvrit  les 
yeux  à la  lumière,  elle  crut,  au  sortir 
d’un  Pénible  sommeil , être  abusée  par 
nn  songe.  Elle  regarde  autour  d’elle;  elfe 
n ose  en  croire  ses  yeux.  « Qll0i  ! dit- 
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elle,  est-ce  vous  ? mon  frère  ! mon  ami  ! 
Parlez,  rassurez-moi  - — Oui,  tu  revois 
Télasco.-- -Tous  mes  sens  sont  troublés; 
mon  âme  est  égarée  ; je  ne  sais  encore 
où  je  suis. Télasco ! j’étois  avec  toi,  et 
nous  allions  périr  ensemble.  Mais  mon 
frère  ! •*—  Il  est  dans  tes  bras.  Notre  bon- 
heur est  un  prodige.— Hélas!  je  suis  trop 
foible  pourl’excès  de  ma  joie;  viens,  Té- 
lasco, retiens  mon  âme  sur  mes  lèvres;  je 
sens  qu’elle  va  s’échapper.  » Elle  achève 
a peine  ces  mots;  et,  sans  un  déluge 
de  larmes  qui  soulagea  son  cœur , elle 
alloit  expirer.  Télasco  recueillit  ces  lar- 
mes. tt  Rends  le  calme  à tes  sens , res- 
pire , ô mon  unique  bien  ! lui  disoit-il; 
vis  pour  aimer , pour  rendre  heureux 
un  frère,  un  époux  qui  t’adorent.  — Mon 
ami  ! mon  frère  ! c’est  vous  1 redisoit-elle 
mille  fois  en  leur  tendant  les  mains;  je 
retrouve  tout  ce  que  j’aime  ! Dites-inoi 
sur  quels  bords , et  quel  prodige  nous 
rassemble.  Sommes -nous  chez  un  peu- 
ple ami  ? — Vraiment  ami  , lui  dit 
Alonzo  ; et  je  vous  réponds  de  son  zèle. 
yoilà  son  roi  qui  nous  est  dévoué  ; et  plu§ 
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loin,  par-dela  ces  hautes  montagnes,  rè~ 
gne  un  monarque  plus  puissant,  qui  nous 
«omble  de  ses  bienfaits.  33 

La  joie  et  le  ravissement  de  ces  trois 
Mexicains  ne  peut  se  concevoir.  Ils  11e  se 
lassoient  point  d’entendremutueliement 
leurs  aventures  ; et  le  souvenir  retrace' 
des  dangers  qu’ils  avoient  courus  les 
faisoit  frémir  tour  à tour. 

Cependantle  rempart  s’élève;  Alonzo 
le  voit  s’achever.  Il  instruit,  il  exerce 
le  Cacique  et  son  peuple  à la  défense  de 
leurs  murs;  et  après  avoir  tout  prévu, 
tout  disposé  pour  leur  défense,  il  re- 
tourne auprès  de  l’Inca , suivi  de  ses 
trois  Mexicains, 

Ataliba  reçut  avec  tantde  bonté  la  sœur 
et  l’ami  d’Orozimbo , qu’en  se  voyant 
dansson  palais,  ils  croyoientêtre  au  sein 
de  leur  patrie,  dans  la  cour  des  rois 
leurs  aïeux. 

Mais  ce  monarque  généreux  étoit  loin 
de  j ouir  lui-même  du  repos  qu’il  1 eur  pro  - 
euroit.  Une  profonde  mélancolie  s’est 
emparée  de  son  âme.  Puissant , aimé , 
ïévéré  de  son  peuple,  il  fait  des  heureux. 
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et  il  11e  l’est  point.  La  fortune  , envieuse 
de  ses  propres  dons,  a mêlé  l’amertume 
des  chagrins  domestiques  aux  douceurs 
apparentes  de  la  prospérité. 

^vvvvvvvvvwvvvvvvv\^vvvvvvvvvvvvvv^vvvvvvvwvv^vv\vvvvvv 
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La  confiance  d’Ataliba  autorisoit 
Alonzo  à chercher  dans  son  âme  le  se- 
cret de  cette  tristesse  dont  il  le  voyoit 
consumé.  « lnca,lui  dit-il,  j’ appréhende 
que  le  danger  qui  te  menace , et  dont  j’ai 
voulu  t’avertir , ne  t’ait  frappé  trop  vi- 
vement. 

— Tu  me  soulages, lui  dit  l’ïnca , en 
interrogeant  ma  tristesse.  — Je  n’osois 
t’affliger;  cependant  j’ai  besoin  qu’un 
ami  s’afflige  avec  moi.  Ecoute.  Il  s’agit 
de  mes  droits  au  trône  que  j’occupe  , et 
d’ou  l’Inca , roi  de  Cusco  , s’obstine  à 
vouloir  me  chasser.  J’aurois  besoin  , 
auprès  de  lui,  d’un  ministre  éclairé  et 
d’un  médiateur  habile;  et  j’ai  jete  les 
veux  sur  toi.  Veux-tu  l’être?  — Oui , 
répond  Alonzo  , si  ta  cause  est  juste.— 
Elle  est  juste;  et  tu  vas  toi-même  en  ju« 
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§er.  Apprends  donc  quel  fut  le  génie  de 
cet  empire  dès  sa  naissance,  dans  quelle 
vue  il  a été  fonde',  et  comment,  destine' 
a s’agrandir  sans  cesse,  il  ne  pouvoit, 
sans  s’affoibhr,  n’être  pas  enfin  partagé. 

» Autrefois  ce  pays  immense  e'toit  ha- 
bité par  des  peuples  sans  lois,  sans  dis- 
cipline et  sans  mœurs.  Errans  dans  les 
forêts , ils  vivoient  de  leur  proie  et  des 
fruits  qu’une  terre  inculte  sembloitpro- 
duire  par  pitié.  Leur  chasse  étoit  une 
guerre  que  l’homme  faisoit  à l’homme. 
Les  vaincus  servoient  de  pâture  aux  vain- 
queurs. Ils  n’attendoient  pas  le  dernier 
soupir  de  celui  qu’ils  avoient  blessé  pour 
boire  le  sang  de  ses  veines  (t);  ils  le 
déchiroient  tout  vivant.  Ils  faisoient  des 
captifs,  et  ils  les  engraissoient  pour  leurs 
festins  abominables.  Si  ces  captifsa  voient 
des  femmes  , il  les  laissoient  s’unir  en- 
semble, ou  ils  rendoienteux-même  leurs 
esclaves  fécondes,  et  ils  de'voroient  les 
enfans. 

» Quelques-uns  d’entre  eux,  par  l’ins- 


(')  y oyez  Gaicil,  liv.  i,  cliap.  XII, 
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tinct  cle  la  reconnoissauce  , adoroient, 
dans  la  nature  , tout  ce  qui  leur  faisoit 
du  bien,  les  montagnes  mères  des  fleu- 
ves , les  fleuves  mêmes  et  les  fontaines 
qui  arrosoient  la  terre  et  la  fertilisoient^ 
les  arbres  qui  donnoient  du  bois  à leurs 
foyers,  les  animaux  doux  et  timides  dont 
la  chair  étoit  leur  pâture,  la  mer  abon- 
dante en  poissons,  et  qu’ils  appeloient 
leur  nourrice  (i).Mais  le  culte  de  la  ter- 
reur étoit  celui  du  plus  grand  nombre. 

n Ils  s’étoient  fait  des  dieux  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  hideux , de  plus 
horrible  ; car  il  semble  que  l’homme 
se  plaise  à s’effrtiyer.  Ils  adoroient  le  ti- 
gre , le  lion,  le  vautour,  les  grandes  cou- 
leuvres ; ils  adoroient  les  éiémens , les 
orages,  les  vents,  la  foudre,  les  cavernes, 
les  précipices;  ils  se  prosternoient  devant 
les  torrens  dont  le  bruit  imprimoit  la 
crainte  , devant  les  forêts  ténébreuses  , 
au  pied  de  ces  volcans  terribles  qui  vo~ 
missoient  sur  eux  des  tourbillons  de 
flammes  et  des  rochers  brûlans. 


(i)  Marna  Cocha  ; mère  mer. 
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5)  Après  avoir  imaginé  des  dieux  cruels 
et  sanguinaires,  il  fallut  bien  leur  rendre 
un  culte  barbare  comme  eux.  L’un  crut 
leur  plaire  en  se  perçant  le  sein , en  se 
déchirant  les  entrailles;  l’autre,  plus  for- 
cené, arracha  ses  enfans  de  la  mamelle 
de  leur  mère , et  les  égorgea  sur  l’autel 
de  ses  dieux  altérés  de  sang.  Plus  la  na- 
ture frémissoit , plus  la  divinité  devoit 
se  réjouir.  On  croyoit  pouvoir  tout  at- 
tendre des  dieux  à qui  l’on  immoloit  tout 
ce  qu’on  avoit  de  plus  cher  (i). 

» Celui  dont  les  rayons  animent  la  na- 
ture vit  cet  égarement  ; et  il  en  eut  pitié, 
ïl  n’est  pas  étonnant,  dit-il,  que  des  in- 
sensés soient  méchaus.  Au  lieu  de  les 
punir  de  s’égarer  dans  les  ténèbres,  en- 
voyons-leur  la  vérité  ; ils  marcheront  à 
sa  lumière.  Il  ne  m’est  pas  plus  difficile 
d’éclairer  leur  intelligence  , que  d’é- 
clairer leurs  yeux. 

» Il  dit  , et  il  envoie  dans  ce  climat 
sauvage  deux  de  ses  enfans  bien-aimés, 


(i)  Voyez  Garcil,  liv.  i,  chap.  II. 
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le  sage  et  vertueux  Manco  , et  la  belle 
Oceiio  , sa  sœur  et  sou  épouse  (1  ). 

» Mon  cber  Alonzo,tu  verras  l’endroit 
célèbre  et  révéré  où  ces  enfans  du  Soleil 
descendirent  (2).  Les  sauvages,  répan- 
dus dans  les  forêts  d’alentour,  se  rassem- 
blèrent à leur  voix.  Manco  apprit  aux 
hommes  à labourer  la  terre , à la  semer, 
à diriger  le  cours  des  eaux  pour  l’arroser^ 
Ocello  instruisit  les  femmes  à filer,  à our- 
dir la  laine  , à se  vêtir  de  ses  tissus  , à 
vaquer  aux  soins  domestiques,  à servir 
leurs  époux  avec  un  zèle  tendre,  à élever 
leurs  enfans. 

» Au  don  des  arts,  ces  fondateurs  ajou- 
tèrent le  don  des  lois.  Le  cuite  du  Soleil 
leur  père,  ce  culte  inspiré  par  l’amour, 
fondé  sur  la  reconnoissanee  , et  qui  ne 
conta  jamais  un  soupir  a la  nature  , ni  un 
murmure  à la  raison,  fut  la  première  de 
ces  lois  et  l’âme  de  toutes  les  autres. 

» L’homme  , étonné  de  voir  si  près  de 

(1)  Garcil. , liv.  1,  cliap.  XV. 

(2)  Au  bord  d’un  lac,  à une  lieue  de  Cusco. 
Les  Incas  y avoient  élevé  un  magnifique  temple 
au  soleil. 
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lui  des  biens  qu’il  ne  soupçonnent  pas  * 
1 abondance , la  sûreté , la  paix , crut 
recevoir  un  nouvel  etre.  Ses  besoins  sa- 
tisfaits, ses  terreurs  dissipées  , le  plaisir 
d adorer  un  dieu  propice  et  bienfaisant, 
le  devoir  d’etre  juste  et  bon  à son  exem- 
ple , la  facilité  d’être  heureux,  la  bien- 
v eillance  mutuelle,  le  charme  enfin  d’une 
innocente  et  paisible  société,  captiva 
tous  les  cœurs.  Honteux  d’avoir  été  aveu- 
gles etbarbares,  ces  peuples  se  laissèrent 
apprivoiser  sans  peine,  etranger  sous 
de  douces  lois.  Cusco  fut  bâti  par  leurs 
mains;  cent  villages  l’environnèrent  (i)  ; 
et  le  vénérable  Manco , avant  d’aller  se 
reposer  auprès  du  Soleil  son  père , vit 
prospérer , dès  sa  naissance , l’empire 
qu’il  avoit  fondé. 

» Son  fils  aîné  lui  succéda  (2)  ; et , 
comme  lui  parla  douceur,  la  persuasion, 
les  bienfaits , il  recula  les  bornes  de  cet 
heureux  empire. 

(1)  Treize  à l’orient,  trente  à l’occidenty 
vingt  au  nord,  quarante  au  midi. 

(2)  SüxcHi  Roca,  deuxième  roi.  Il  conquit 
vingt  lieues  de  pays  au  midi. 
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Le  fils  aîné'  de  celui-ci  (1)  fit  respec- 
ter ses  armes,  mais  ne  les  employa  qu’à 
rendre  ses  voisins  dociles,  sans  tremper 
ses  mains  dans  leur  sang. 

» Son  successeur  (2)  fut  moins  heu- 
reux; les  peuples  qu’il  vouloit  gagner  le 
forcèrent  de  les  combattre  (3) . Le  pre- 
mier combat  fut  sanglant;  mais  le  vain- 
queur , par  ses  vertus , se  fit  pardonner 
sa  victoire.  Sa  valeur  apprit  à le  crain- 
dre; sa  clémence  apprit  à l’aimer. 

» Le  fils  aîné  de  ce  héros  (4)  fit  des 
conquêtes  encore  plus  vastes,  sans  coû- 
ter ni  larmes  ni  sang  aux  peuples  qu’il 
soumit  à son  obéissance.  Son  retour  à 


(1)  Loque  Yupangué,  troisième  roi.  Il  con- 
quit quarante  lieues  de  pays  du  nord  au  sud  , et 
vingt  du  couchant  au  levant. 

(2)  MaÏta  CapAO,  quatrième  roi , conquit 
quatre-vingt-dix  lieues  d’étendue  dans  le  pays 
de  Cunti-Suyu. 

(3)  Ceux  de  Cayaviri , peuple  du  midi,  qu’il 
assiégea  sur  leur  montagne.  Il  combattit  aussi 
les  Collas  au  passage  d’une  rivière,  les  peuples 
des  montagnes  d’ Atom- Puna  , et  ceux  de  Vil - 
lilï  et  Dallia  au  couchant* 

(4)  Capac  Ytjpangué,  cinquième  roi.  Ses 

1.  16 
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Ousco  fut  le  plus  beau  triomphe  : îl  y 
fut  porté  par  des  rois. 

» Les  Incas  qui  lui  succédèrent  (1)  fu- 
rent obligés  quelquefois , pour  dompter 
des  peuples  féroces  , d’assiéger  leur  re- 
traite, de. les  y repousser,  et  de  leur 
laisser  prendre  conseil  de  la  nécessité. 
Mais  nos  armes  les  attendoient , et  ne 
les  provoquoient  jamais.  On  avoit  pour 
maxime  de  les  abandonner,  plutôt  que 
de  les  détruire,  s’ilss’obstinoientà  vivre 
indépendans  et  malheureux  La  paix 
alloit  au  devant  d’eux , toujours  indul- 
gente et  facile,  et  n’exigeant  de  ces  re- 


conquêtes s’étendoient , au  couchant , jusqu’à 
îa  mer;  au  midi,  jusqu’à  Ta  tir  a,  au  pays  des 
Charcas ; à l’orient,  jusqu’au  pied  de  la  mon- 
tagne des  AnLs  } au  nord,  jusqu’à  Racuna  ; 
dans  la  province  de  Ckinca . 

(1)  Hoca.  Surnommé  Pleure-Sang , sixième 
roi.  * 

Septième,  Viracocha. 

Huitième,  Paghagutec. 

Neuvième,  Yupangué. 

Dixième,  Tupac  Yupangué. 

Onzième,  HuaÏna  Capac,  père  des  deux  In- 
cas réguaus. 
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belles  que  cle  consentir  à goûter  les  biens 
qu’elle  leur  présentait  (1).  Engager  le 
monde  à être  heureux  fut  le  grand  pro- 
jet des  Incas. Un  culte  pur,  de  sages  lois, 
des  lumières,  des  arts  utiles,  étoient  les 
fruits  de  la  victoire  ; et  ils  lesiaissoient 
aux  vaincus.  Telle  a été  , pendant  onze 
règnes,  leur  ambition  et  leur  gloire  ; tel 
a été  le  prix  de  leurs  travaux. 

» Cependant,  plus  on  étendoit  les  li- 
mites de  cet  empire,  plus  on  avoit  de 
peine  à les  garder. Dans  tout  l’espace  de 
dix  règnes,  l’empire  n’avoit  vu  qu’une 
seule  révolte.  Mon  père, le  plus  doux  et 
le  plus  juste  des  rois,  en  vit  trois  , l’une 
y ers  le  nord  , deux  au  midi  de  ces  mon- 
tagnes. Les  extrémités  reculées  n’étoient 
plus  sous  les  yeux  du  monarque.  Vers 
l’aurore  on  avoit  franchi  la  haute  bar- 


(O  Lorsque  assiégés  sur  leurs  montagnes,  ils 
manquoient  de  subsistances,  et  qu’on  trouvoit 
leurs  enfans  et  leurs  femmes  paissant  l’herbe 
dans  les  vallons,  on  leur  donnoit  à manger  et 
on  les  renvoyoit,  chargés  de  vivres,  vers  leurs 
p'eres  et  leurs  maris  , avec  des  offres  de  paix  e| 
d’amitié. 

16* 
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rière  des  Andes  (i);  on  touchoit  à la 
mer  dans  les  régions  du  couchant  ; yers 
le  nord  et  vers  le  midi  , nous  avions 
encore  à pénétrer  dans  des  déserts  pro- 
fonds et  vastes;  enfin  le  plan  de  nos  con- 
quêtes embrassoit  tout  ce  continent.  Il 
exigeoit  donc  un  partage  entre  les  erifans 
du  Soleil. 

» Mon  père  , après  avoir  conquis  cette 
vaste  et  riche  province , a cru  que  le  mo- 
ment du  partage  étoit  arrivé.  Il  avoit 
épousé  deux  femmes  ; l’une  étoit  Ocello, 
sa  soeur;  l’autre,  Zulma , fille  du  sang 
des  rois  (2).  Huascar  est  l’aîné  des  en- 
fans  d’Ocelio;il  possède  Cusco,  la  ville 
du  Soleil  et  l’empire  de  nos  ancêtres.  Je 
suis  l’aîné  des  enfans  de  Zulma  , et  la 
province  de  Quito , ce  fruit  des  exploits 
de  mon  père , est  l’héritage  qu’en  mou- 
rant il  a bien  voulu  me  laisser. 

» A-t-il  pu  disposer  d’un  bien  qu’il  ne 
tenoit  que  de  lui-même,  qu’il  ne  devoit 

(1)  Montagnes  des  Antis,  depuis  appelées 
Cordillieres, 

(1 2)  Des  Caciques,  rois  de  Quito , avant 
Conquête  de  cette  province. 
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qu’à  sa  valeur  ? C’est  ce  qui  cause  entre 
mon  frère  et  moi  des  débats  qui  seront 
sanglans,  s’il  me  force  à prendre  les 
armes. 

» Mon  frère  est  altier  et  superbe.  Son 
froid  orgueil  ne  sut  jamais  fléchir.  Au 
mépris  de  la  volonté  et  de  la  mémoire 
d’un  père  , il  exige  de  moi  que  je  des- 
cende du  trône  et  que  je  me  range  sous 
ses  lois.  Tu  sens  si  je  puis  m’y  résoudre. 
J'aime  mon  frère;  il  m’est  affreux  de 
voir  sa  haine  me  poursuivre  5 il  m’est 
affreux  de  penser  que  son  peuple  et  le 
mien  vont  être  ennemis  l’un  de  l’autre, 
et  qu’une  guerre  domestique,  allumée 
entre  les  Incas , va  les  livrer  demi-vain- 
cus, à un  oppresseur  étranger.  Mais  ce 
sceptre , ce  diadème , c’est  de  mon  père 
que  je  les  tiens  5 laisserai- je  outrager 
mon  père  ? Il  n’est  rien  qu’à  titre  d’égal, 
d'allié,  de  frère  et  d’ami,  Huascar  n’ob- 
tienne de  moi.  Veut-il  étendre  ses  con- 
quêtes par  delà  les  bords  du  Mauli(i), 


16** 


(1)  Rivière  du  Chili. 
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ou  sur  le  fleuve  des  Couleuvres  (1)?  Je 
le  seconderai.  Lui  reste-t-il  encore,  dans 
les  vallées  de  Nasea  ou  de  Pisco,  quel- 
ques rebelles  à dompter?  Je  l’aiderai  à 
les  soumettre.  Ses  ennemis  seront  les 
miens.  Mais  pourquoi  demander  ma 
honte?  pourquoi  vouloir  déshonorer  et 
avi.ir  son  propre  sang?  Les  larmes  que 
tu  vois  s’échapper  de  mes  yeux  te  sont 
témoins  de  ma  franchise.  Je  désire  ar- 
demment la  paix  : je  suis  sensible , mais 
je  suis  violent,  et  je  me  crains  surtout 
moi-même.  C’est  à toi,  cher  Alonzo, 
à nous  sauver  des  maux  dont  la  discorde 
nous  menace.  Ta  trouver  mon  frère  à 
Cusco.  L’humanité  réside  dans  ton  cœur 
et  la  vérité  sur  tes  lèvres  ; ta  candeur,  ta 
droiture , l’ascendant  naturel  de  ta  rai- 
son sur  nos  esprits,  enfin  ce  charme  si 
touchant  que  tu  donnes  à tes  paroles , le 
fléchira  peut-être,  et  nous  épargnera 
d’effroyables  calamités.  Ne  crains  pas 


(1)  Amarumayriy  aujourd’hui  la  rivière  de 
la  P lata. 


CHAPITRE  XXTI.  285 

d’exprimer  trop  vivement  l’horreur  que 
me  fait  la  guerre  civile  ; mais  aussi  ne 
crains  pas  d’assurer  que  jamais  je  n’a- 
bandonnerai mes  droits.  Mon  père  en 
mourant  m’a  placé  sur  un  trône  élevé , 
affermi  par  lui-même , il  faut  m’en  arra- 
cher sanglant. 

Alonzo  sentit  l’importance  et  les  diffi- 
cultés d’une  telle  entremise-,  mais  il 
voulut  bien  s’en  charger;  et  tout  fut  pré- 
paré dans  peu  pour  donner  à son  am- 
bassade une  splendeur  qui  répondît  à 
la  majesté  des  deux  rois. 


fin  du  tome  premier» 
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